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CHAPITRE PREMIER


Mack Bolan se tenait sur la piste d’envol de Diego Garcia.


Situé à quelque mille six cents kilomètres au sud des côtes de l’Inde,
cet atoll de l’océan Indien est un confetti de soixante kilomètres de long. Les
États-Unis y ont installé une base militaire qui l’a transformé en une sorte de
porte-avions géant, doté d’une piste assez longue pour accueillir les plus gros
appareils de l’Air Force.


Les yeux fermés et le visage tourné vers la végétation tropicale
luxuriante, le Guerrier profita un instant de la caresse du soleil et de celle
de la brise de mer. Dénuée de tout badge d’identification comme de tout galon, la
combinaison de vol qu’il portait était en revanche couverte de sang.


Diego Garcia se referme en tenailles sur un lagon d’une vingtaine
de kilomètres de long et de près de huit kilomètres de large. Depuis sa
transformation partielle en base militaire en 1971, cet atoll britannique loué
par les États-Unis a pris une importance stratégique considérable.


Il a servi de base arrière au Maritime Prepositioning Squadron
Two et à des formations de même type chargées du support logistique d’unités
de la marine et de l’armée américaines. Selon certaines sources, il aurait
également abrité un centre secret de rétention de terroristes enlevés par la
C.I.A.


L’officier supérieur commandant la base n’avait pas cillé à la vue
de l’ordre émanant du bureau du directeur du Justice Department
américain que lui présentait le Guerrier. De fait, ce document lui enjoignait
de fournir à l’inconnu qu’il avait devant lui tout le soutien opérationnel qu’il
viendrait à demander sans se préoccuper une seule seconde de ses buts.


L’Exécuteur posa un pied sur le sac rebondi qui se trouvait devant
lui. L’oreillette sans fil installée dans son oreille droite émit un
grésillement et il appuya d’un doigt sur le micro sensible qu’il avait le long
de la mâchoire.


— Je t’écoute, dit-il doucement, et le micro recueillit les
vibrations de sa voix.


— Nous arrivons, dit Jack Grimaldi.


— Bien reçu, Jack, répondit Bolan.


Il tourna la tête vers l’horizon et repéra immédiatement le C-12
Huron, version militaire du bimoteur Beechcraft King Air, qui grossissait à vue
d’œil.


En suivant les instructions des contrôleurs aériens de la base, Grimaldi
posa l’avion avec délicatesse et freina sur la piste. Bolan se pencha pour
prendre le lourd sac à ses pieds et le mit à l’épaule. Un fusil automatique M-4
était fixé à l’extérieur du sac. En attendant Jack Grimaldi, il avait pris le
temps de démonter et de nettoyer l’arme.


Tandis que l’avion venait vers lui, l’Exécuteur se tourna pour
saluer les deux officiers des forces de police militaire qui l’avaient escorté.
Ils lui rendirent son salut au moment où un homme ouvrait la porte arrière du
Huron et Bolan avança vers l’échelle de coupée qui y était fixée.


En pénétrant dans la carlingue, le Guerrier fit un signe de tête et
l’homme se présenta :


— Charlie Mott. Comment ça s’est passé en Somalie ? demanda
Mott en relevant la porte équipée de marches.


— Aussi bien que possible, lâcha Bolan, laconique. Et vous, d’où
venez-vous ?


— La base SOCOM de Djibouti, répondit Mott. Saviez-vous que la
Légion étrangère française voyageait avec son propre bordel ?


— Je l’avais entendu dire, dit Bolan.


— C’est à peine croyable ! reprit Mott. Bon, on décolle
et on vous explique ce que notre ami Hal vous a concocté.


— Merci, Charlie.


Bolan mit sa ceinture alors que Mott remontait l’allée centrale
pour rejoindre Grimaldi dans le cockpit. Il entendit les moteurs monter en
puissance ; le pilote faisait demi-tour pour se placer en position de
décollage.


Les yeux fixés au tarmac qui défilait devant le hublot, l’Exécuteur
se sentit plaqué à son siège par la poussée des turbopropulseurs qui
arrachaient l’appareil au sol. Il observa le ruban de Diego Garcia disparaître
sous lui tandis qu’ils filaient vers le large.


Avec son pragmatisme habituel, Mack Bolan tira alors un trait sur
les horreurs qu’il venait de vivre en Somalie.


Après avoir atteint sa vitesse de croisière et enclenché le pilote
automatique, Grimaldi quitta le cockpit et vint ouvrir un coffre incorporé à la
paroi avant de l’espace passager. Il en sortit un ordinateur portable, qu’il
apporta à Bolan. Ce dernier l’observait tout en picorant une ration à base de
spaghettis qu’il venait de tirer de son sac.


Il savait que le portable serait équipé des dernières technologies
de communications cryptées. Grimaldi le lui tendit en souriant.


— Nous faisons route sur Jakarta, dit-il. Il y a un peu plus
de trois mille kilomètres et ça va nous prendre quelques heures, sans compter
que nous devons faire le plein en vol. Mais nous serons sur zone à temps.


— Pas de repos pour le pauvre guerrier fatigué, répondit Bolan.


Le pilote secoua la tête.


— Eh non ! il y a toujours un feu de brousse à éteindre
quelque part. Mais celui-là est particulièrement urgent. Charlie et moi avons
passé tout notre temps en vol depuis notre départ du Ranch, ravitaillements
compris, sauf pour l’escale à Djibouti. Ils te veulent sur place hier.


— Evangelista veut tout pour hier. C’est pour ça qu’elle est
la meilleure et que l’ami Brognola l’a engagée.


Jack Grimaldi opina du chef.


— Pas faux. Bon, je te laisse, dit-il en se levant. Tu
trouveras là-dedans une glacière avec une petite bière blonde dont tu me diras
des nouvelles, ajouta-t-il en tapotant un casier fermé au-dessus de la tête de
Bolan. Ça t’aidera à te débarrasser de la poussière somalienne. J’appelle le
Ranch pour les prévenir que tu te connectes.


— Merci, dit Bolan en ouvrant le portable. Mais dis-moi, d’où
sort-il ce gars, Charlie ?


— T’inquiète ! Il est un peu rouleur de mécaniques, mais
vous aurez vite fait de vous apprécier. Je le pratique depuis quelque temps
déjà sur des missions « classiques ». Hal a accepté de me le céder, vu
ce qui nous attend. Tu n’auras qu’à t’en féliciter.


— Si tu le dis…, conclut l’Exécuteur, laconique.


Le logiciel de vidéoconférence se lança automatiquement, l’écran s’alluma
et la caméra numérique fit rapidement le point sur lui. L’Exécuteur vit
apparaître Evangelista Preston, Hal Brognola, Aaron Kurtzman, dit « l’Ours »,
et son vieux complice Herman « Gadgets » Schwarz. Il savait que sa
propre image était projetée sur le grand écran vidéo fixé au mur de la War Room
du Ranch. Il salua ses vieux camarades de lutte.


— Salut, Stdker, lui répondit Brognola. Comment te sens-tu ?


— Une sieste ne me ferait pas de mal. Mais je vais pouvoir en
faire une bientôt.


— Tu es prêt à sauter ? demanda Preston, qui était assise
à côté de Brognola.


Bolan fronça les sourcils.


— Bien sûr. Sur quoi ?


— Une vieille piste d’atterrissage dans les montagnes des
environs de Jakarta, intervint à son tour Gadgets. Elle était utilisée par des
trafiquants de drogue que la D.E.A. a mis hors d’état de nuire, il y a une
dizaine d’années, avec l’aide du gouvernement indonésien. Trop de végétation
pour poser un zinc, mais ça devrait être l’idéal pour un parachutage.


— De quelle altitude ?


— Eh bien, l’armée indonésienne patrouille tout le secteur, alors
Jack va faire semblant d’avoir des problèmes de moteur lors de son approche de
Jakarta pour pouvoir descendre jusqu’à cinq cents pieds, répondit Kurtzman.


— J’imagine que le Big Boss n’a pas informé nos alliés, dit
Bolan.


— Je crois qu’il vaut mieux que je laisse Hal te raconter tout
depuis le début, répliqua Kurtzman.


— La D.E.A. s’est montrée très active dans toute la région, la
Malaisie, les Philippines, l’Indonésie, en fait tous les pays de la mer de
Chine méridionale, commença Hal Brognola. Elle s’y est attaquée aux entreprises
conjointes des terroristes et des narco-trafiquants.


— C’est pas ça qui manque, intervint Bolan. Mais j’avais cru
comprendre que les gouvernements faisaient partie du problème.


— Un phénomène de schizophrénie typique du tiers-monde. Certains
services gouvernementaux travaillent avec nous, acceptant notre aide et nos
subsides avec un grand sourire. Mais, à côté de ça, les éléments corrompus du
même régime travaillent main dans la main avec les pourris. Pour l’Indonésie, c’est
particulièrement vrai en ce qui concerne la piraterie dans le détroit de
Malacca, mais ils ont aussi des problèmes avec l’opium.


— Si tu cliques sur l’onglet à gauche de ton écran, interrompit
Gadgets, tu verras une photo.


— C’est celle de Zamira Loebis, précisa Evangelista Preston.


Bolan cliqua et la photo d’un Indonésien d’âge mûr en uniforme s’afficha
sur son écran. L’homme était très maigre et arborait un air sinistre.


— Il représente pour nous une sacrée épine dans le pied, poursuivit
la chef de mission du Ranch. C’est le vice-ministre de la Défense indonésien. Nous
avons les preuves de ses liens avec les pirates et les trafiquants d’héroïne. Il
utilise souvent des groupes d’extrémistes musulmans comme paravent, mais
entretient un escadron de la mort composé de commandos du gouvernement qui lui
servent de nervis et de gardes du corps.


— Nous sommes également certains qu’il trahit son pays en
agissant à l’occasion comme agent pour les services de renseignements chinois
et vietnamiens, ajouta Brognola. Toutes ces activités illégales lui ont permis
de s’offrir entre autres une villa en Suisse et des plantations au Kenya.


— La D.E.A. a mis à l’abri un informateur essentiel dans une
planque de Jakarta, reprit Evangelista Preston. Nous avons prévu de l’exfiltrer
pour qu’il puisse témoigner sur la corruption qui règne en Indonésie et sur
plusieurs réseaux internationaux qui lient la Jemaah Islamiyah et Abou Sayyef
avec des producteurs d’opium afghans ayant fait partie des Talibans. Ce serait
un véritable coup d’éclat, qui nous permettrait d’augmenter la pression sur
certains des pays qui trament les pieds quand on leur demande d’appliquer des mesures
antiterroristes.


Bolan savait que la Jemaah Islamiyah, dont le nom était souvent
abrégé en JI, avait fait sa première apparition sur la scène internationale
avec l’explosion à la voiture piégée qui avait fait plus de deux cents morts à
Bali en 2002, deux ans jour pour jour après l’attentat contre l’USS Cole
au Yémen. Ce groupe était en fait actif depuis les années 1970 sous différents
avatars. Il était étroitement lié à Abou Sayyef aux Philippines et à Al Qaïda.


— Et alors, où est le hic ?


— Comme d’habitude, grogna Brognola. D’après nos sources, notre
vice-ministre, qui a les siennes, ne veut pas que notre informateur atteigne le
tribunal. Un commando du Kopassus a été mis sur pied pour y veiller.


Bolan connaissait cette unité de forces spéciales par la réputation
qu’elle avait acquise lors de ses interventions dans le Timor oriental et
contre les séparatistes rebelles de la province de l’Aceh, sans oublier ses
activités clandestines à Jakarta même.


— Et nous n’avons rien dit aux gentils du gouvernement ? demanda-t-il.


— Le Président voudrait qu’on en profite pour envoyer aux
éléments corrompus de ce gouvernement un message clair quant à ce que nous
pensons de leur manière de faire couler le sang américain tout en faisant mine
d’être notre allié. Le correspondant du SOCOM à l’ambassade de Jakarta sait où
le commando se terre en attendant que nos gars emmènent le témoin. Le Bureau
ovale est d’avis que si ce commando est détruit, cela pourrait ramener ces
éléments à de meilleurs sentiments.


— Ça devrait être possible si les renseignements du SOCOM sont
fiables.


— Ils le sont, dit Evangelista Preston. Je te donnerai les
détails. Nous voulons garder le secret absolu sur ton arrivée et ton identité, d’où
la nécessité d’un saut de nuit au lieu d’une infiltration sous couverture
civile.


— Je comprends, dit Bolan.


— Nous avons un agent prêt à te faciliter la tâche, poursuivit
Evangelista Preston. C’est une employée du ministère de l’intérieur. Elle s’appelle
Arti Sukarnoputri. Elle travaille pour la D.E.A. depuis que son frère, un
officier de la police de Jakarta, a été assassiné par des agents
gouvernementaux corrompus lors d’une enquête sur un trafic de drogue. On n’a
pas eu le temps de trouver mieux. Je sais que c’est un peu du bricolage, Striker,
mais ce commando doit être stoppé le plus vite possible.


— Ne t’inquiète pas. On arrivera à faire sortir votre
informateur, promit Bolan.


Evangelista Preston le mit alors rapidement au courant des détails.


Dix minutes plus tard, Bolan fermait le portable et le remettait
dans le coffre. Grimaldi lui fit un signe de connivence par la porte du cockpit
et l’Exécuteur rejoignit son siège, s’assit, bascula son dossier et se laissa
aller au sommeil.


Sous l’appareil défilait l’immensité des eaux de l’océan Indien.










 


 


CHAPITRE II


Il suffit que Charlie Mott lui effleure l’épaule pour que Bolan se
réveille.


— Nous y serons d’ici un quart d’heure. Jack a déjà appelé la
tour de contrôle de Jakarta pour signaler qu’il avait des problèmes de moteur. Nous
allons plonger à cinq cents pieds et te lâcher.


— Je serai prêt, dit Bolan.


Mott lui tendit une enveloppe épaisse.


— Voilà de l’argent pour votre correspondante. Elle ne sait
rien de ce que vous êtes venu faire, pas plus que des raisons qui ont rendu
votre présence nécessaire. Elle n’est là que pour vous guider et vous
transporter.


— C’est ce que m’a dit Evangelista, répondit l’Exécuteur en
hochant la tête. Mais, Charlie, si on doit bosser ensemble, ce serait plus
simple que tu me tutoies. O.K. ?


— Euh, O.K. Tu veux un coup de main pour t’équiper ?


Bolan fit un signe de dénégation.


— Merci, je vais me débrouiller. Je te demanderai juste de
vérifier que je suis bien accroché avant de me pousser dehors.


Mott rit, puis remonta l’allée centrale.


Bolan glissa l’enveloppe dans sa combinaison noire, puis tira un
parachute de sous un siège et commença à en vérifier le harnais et en ajuster
les sangles, mettant en œuvre sa longue expérience de parachutiste.


Une fois le harnais enfilé et les sangles ajustées, il vérifia une
nouvelle fois que ses armes étaient bien accrochées, avant de prendre un casque
et d’en serrer la jugulaire sous son menton. Puis, il décida qu’il se sentait
mieux sans, l’enleva et le glissa sous un siège.


Prenant alors son sac, il se dirigea vers la porte et s’accrocha au
rail. Il sentit le changement de pression dans ses oreilles et en conclut que
Grimaldi descendait vers l’altitude fixée pour son saut. Mott revenait vers
Bolan. Grimaldi commençait son tour de la zone de largage et l’Exécuteur sentit
l’avion s’incliner fortement. Il put apercevoir la masse sombre du feuillage
tropical dense sous l’appareil.


— Le temps est clair avec une lune à moitié pleine, dit Mott à
Bolan en vérifiant que son harnais était bien accroché. La vieille piste d’atterrissage
sera facile à déceler au milieu de la végétation. Il y a un vent de sud-est d’une
dizaine de kilomètres heure.


Bolan hocha la tête.


— Je suis prêt quand tu l’es.


Mott alla à la porte et tira la poignée.


Bolan fit glisser une paire de lunettes sur ses yeux. Deux longues
minutes plus tard, Grimaldi éteignit les lumières du compartiment passager et
Mott ouvrit la porte.


L’Exécuteur sentit l’attraction du vide. Il vit la cicatrice que
formait encore le vieux terrain d’aviation sur la végétation qui l’envahissait
peu à peu et s’orienta sur elle. Le bruit des moteurs de l’avion était
assourdissant. Bolan avança et Mott lui donna une grande claque dans le dos
pour l’aider à franchir l’ouverture.


Le souffle de l’hélice s’empara de Bolan et il fut projeté à
distance de l’avion. Il déclencha presque immédiatement l’ouverture de son
parachute. Celui-ci se déplia derrière lui avant de se gonfler et la chute
libre de l’Exécuteur s’acheva quelques secondes après avoir commencé. Toutefois,
il descendait vers le sol avec le sentiment que son parachute le freinait à
peine. Ses yeux s’ajustaient rapidement à la pénombre tandis que les cimes des
arbres se précipitaient à la rencontre de ses rangers.


Bolan balança son sac. Celui-ci toucha le sol et il le dépassa
avant de se poser debout. Il sentit l’impact remonter le long de son corps et
roula immédiatement au sol pour l’absorber.


Se relevant rapidement, il enleva son harnais. Arrachant ses
lunettes de protection, il dégaina le fidèle Beretta 93-R qu’il avait sous l’aisselle
et pivota sur lui-même à l’affut d’un éventuel danger. Ne voyant rien, il
replia son parachute et mit son sac à l’épaule.


Se repérant à la lune, basse sur l’horizon, il mit le cap sur l’est
du terrain d’aviation à l’abandon. Çà et là des buissons et de grandes herbes
prenaient le pas sur la terre damée de la piste. Au bord de celle-ci, la jungle
se faisait plus agressive. Au bout il y avait un hangar semi-cylindrique en
piteux état. C’est là qu’il devait retrouver son contact.


Se glissant le long des arbres, Bolan s’approcha du bâtiment
abandonné. Une fois à proximité, il s’enfonça dans l’ombre de la jungle, y
dissimula son parachute après avoir récupéré sa sangle de rappel, rangea son
Beretta et s’équipa de son M-4.


Le hangar était entouré d’un grillage branlant et toutes ses
fenêtres étaient brisées. Rien ne bougeait.


Tandis qu’il se glissait vers le bâtiment, l’instinct de Bolan l’avertit
que quelque chose ne tournait pas rond. C’est alors qu’il vit que devant les
portes grillagées la terre avait été retournée depuis peu, révélant des traces
plus sombres.


L’Exécuteur ajusta sa prise sur son M-4 et quitta la relative
sécurité offerte par les arbres. Il s’arrêta au niveau du grillage. De plus
près, il vit qu’il s’agissait de traces de pneus. Par ailleurs, l’une des
portes ne tenait plus que par une seule charnière et le cadre en était courbé
près du milieu du montant central. Il vit quelque chose dans la terre retournée
et se pencha pour le ramasser. C’était une vieille serrure.


Bolan leva les yeux et observa intensément le hangar silencieux.


Il traversa l’ouverture et se glissa de côté. Puis il rejoignit à
grandes enjambées le bâtiment et vint se coller le dos au mur qui jouxtait sa
porte coulissante légèrement ouverte.


Immobile, il écouta intensément, mais il n’y avait aucun bruit. Il
pénétra alors dans le hangar, le M-4 devant lui. Il s’écarta rapidement de la
flaque de lumière lunaire que laissait entrer la porte et mit un genou en terre.
Il parcourut des yeux le hangar caverneux mais ne vit rien.


Le point de rendez-vous était désert. Toutefois, il détecta une
odeur de cigarette. Quelqu’un avait séjourné dans le hangar peu de temps
auparavant.


Le Guerrier quitta le bâtiment et traversa rapidement la petite
cour qui le séparait du grillage, puis rejoignit la protection de la jungle. Là,
il fit le point.


Il regarda l’heure à sa montre. Il était en avance, comme l’exigeaient
les circonstances afin qu’il ait le temps de reconnaître la zone de rendez-vous
et ses environs. Son contact avait dû prendre le même genre de précaution et
échapper de peu à une embuscade.


L’Exécuteur redoubla de vigilance. Son regard de sniper prenait en
compte son environnement, enregistrant chaque détail avec efficacité, tandis
que ses oreilles restaient à l’affût du plus anodin des bruits ambiants.


Son contact, Arti Sukarnoputri, avait reçu l’ordre de le retrouver
à un emplacement dont on lui avait fourni les coordonnées et à une heure
précise. Mais, pour augmenter la sécurité opérationnelle, on s’était gardé de
lui dire comment Bolan arrivait, précaution nécessaire au cas où elle aurait
joué les agents doubles. Toutefois, l’Exécuteur savait pertinemment que le fait
qu’il n’ait pas encore été lui-même l’objet d’une embuscade ne constituait en
aucune façon une garantie de sa fiabilité.


Les yeux fixés sur le vieux chemin forestier qui desservait l’ancien
terrain d’aviation, il gardait le doigt sur la détente souple de son M-4. Les
moucherons, avides de sa sueur, avaient formé comme un nuage autour de sa tête,
mais il ne fit pas le moindre geste pour s’en débarrasser.


Il jeta un coup d’œil à sa montre. C’était l’heure du rendez-vous
et, s’il avait pu échapper à ceux qui apparemment lui avaient tendu une
embuscade – à moins qu’il ne se fût agi d’une mise en scène destinée à le
tromper, lui, Bolan –, son contact devrait être bientôt de retour.


Comme pour le confirmer, des phares apparurent dans le virage de la
route qui arrivait du nord. Bolan fronça les sourcils et resserra sa prise sur
la crosse de son fusil. Étant donné l’état dans lequel était cette route, la
voiture allait beaucoup trop vite. Ce qui voulait dire que quelque chose
clochait encore.


Rien ne lui permettant d’identifier le véhicule dans la pénombre
épaisse, l’Exécuteur resta immobile tandis que ce dernier s’arrêtait sur le
chemin de terre à l’endroit précis que son GPS lui avait indiqué. La porte
conducteur s’ouvrit à la volée et Bolan vit une mince silhouette en sortir en
laissant le moteur tourner, ce qui était contraire au protocole prévu.


— Vous êtes loin de chez vous ! siffla une voix féminine
affolée.


L’Exécuteur se leva. Il devait prendre une décision rapide. L’agent
avait reçu pour instructions d’arrêter sa voiture, de couper son moteur et d’éteindre
ses feux avant de sortir et de se placer derrière le véhicule. C’est là que Bolan
devait la rejoindre. C’est en le voyant qu’elle devait dire : « Vous
êtes loin de chez vous », mot de passe auquel il devait répondre par :
« L’important, c’est de se sentir bien où on se trouve. »


Bien que proche du cliché véhiculé par les films d’espionnage, la
méthode était simple et directe, comme le sont la plupart des techniques
éprouvées. Si ce protocole n’était pas respecté à la lettre, Bolan était censé
éviter le contact. Dans ce cas de figure, on était vraiment loin de la lettre, et
l’Exécuteur réajusta une nouvelle fois sa prise sur son M-4.


Soudain, de la direction d’où était venue la voiture de l’agent
apparut une première paire de phares, puis une seconde. Bolan vit la femme
tourner la tête vers les phares.


Elle relança son appel. Le Guerrier entendait les moteurs des deux
véhicules qui fonçaient vers le lieu de rendez-vous. Il grinça des dents et
prit sa décision.


— L’important, c’est de se sentir bien où on se trouve, lâcha-t-il
en s’écartant de l’ombre des arbres.


— Dieu merci ! dit la femme avec un fort accent. Dépêchez-vous !
Ces types font partie du Laskar Jihad !


L’Exécuteur s’élança tandis que la femme replongeait derrière le
volant de son véhicule. Bolan ouvrit la porte arrière, lança son sac à l’intérieur,
referma la porte, puis sauta sur le siège avant.


Son dos avait à peine touché le cuir du siège que son contact
mettait pied au plancher. Le SUV fonça le long de la méchante route secondaire
pleine de nids-de-poule. Secoué de tous côtés, le Guerrier parvint à se
retourner pour regarder leurs poursuivants à travers le pare-brise arrière. Ils
s’étaient un peu rapprochés.


— Le Laskar Jihad, dit-il. Ils ne sont pas censés avoir une
activité dans cette région.


— Vos renseignements sont faux, dit la femme. Ils se sont
alliés à la Jemaah Islamiyah. Ils sont actifs sur les plateaux autour de
Jakarta, tandis que la JI mène ses attaques en ville. À part ça, je suis sûre
que Zamira Loebis les arrose pour leur faire faire ce qu’il veut.


Bolan ne savait pas s’il devait la croire. Que son contact arrive
poursuivi, ce qui risquait de tuer dans l’œuf sa propre mission, lui paraissait
un peu gros comme coïncidence. D’un autre côté, la situation en Indonésie était
extrêmement fluide, et il y avait dans ce pays frappé par la pauvreté une
demi-douzaine de groupes terroristes, sans parler des pirates et des mafias. Et
puis, il aurait été beaucoup plus simple de lui tendre une embuscade.


— Ouvrez le hayon, ordonna-t-il.


En passant entre les sièges avant, il se glissa à l’arrière du SUV,
dont il replia un des sièges pour s’allonger.


— Qu’est-ce que vous faites ? cria la femme.


— Fermez-la, répliqua Bolan. Faites ce que je vous dis de
faire. Ouvrez le hayon !


La femme jura, mais elle baissa la main pour atteindre la manette
plastique contrôlant l’ouverture du hayon. Celui-ci s’ouvrit et se releva, laissant
voir la route juste au-delà du pare-chocs. Les deux véhicules ennemis les
suivaient de près.


Le SUV passa un nid-de-poule et Bolan fut projeté de côté. Il lâcha
un grognement mais parvint à mettre son M-4 en position tandis que les vérins
hydrauliques du hayon se bloquaient en position haute.


Soudain, il y eut un éclat brillant provenant de l’obscurité à
droite du pare-brise du premier des véhicules lancés à leur poursuite. Bolan
reconnut au son qu’il s’agissait d’un tir de balles de 9 mm. À ce moment, le
SUV fit une sévère embardée dans un virage.


Du pouce, l’Exécuteur positionna le sélecteur de son fusil sur la
position rafale de trois balles. Il écarta largement les jambes pour assurer
son équilibre et planta les coudes pour fixer son arme. Mais un cahot lui
envoya le bout de sa crosse dans la joue, lui infligeant une sévère coupure.


Ignorant la blessure brûlante, Bolan cala la crosse dans le creux
de son épaule. Les phares du premier poursuivant apparurent au tournant et
Bolan eut la vision fugitive d’une silhouette qui se penchait à la fenêtre
passager d’un pick-up blanc qui avait connu des jours meilleurs.


Bolan appuya sur la détente et le phare gauche du pick-up s’éteignit
sous l’effet de l’une des balles de 5,56 mm.


L’homme à la mitraillette côté passager du camion à plateau rendait
coup pour coup à Bolan, mais l’effet de la vitesse et de l’état de la route sur
la visée des deux hommes rendait provisoirement leur duel futile.


L’Exécuteur, après un nouveau nid-de-poule, tenta de réajuster sa
visée. Soudain, le SUV se retrouva sur un lit de gravier et les soubresauts
incessants cessèrent pour laisser place à une vibration quasi régulière. Bolan
se remit alors à tirer.


Il plaça ses rafales de trois dans le pare-brise du pick-up, qui
éclata. Le véhicule fit une grosse embardée vers la droite et le pneu avant
mordit sur le talus. Le pick-up escalada à demi le talus en se couchant sur le
côté et alla s’écraser contre le tronc noueux d’un vieil arbre rabougri. Le
capot se plia sous l’impact et le véhicule se retourna complètement pour finir
à l’envers sur la route. Le bruit du choc fut immédiatement suivi par celui d’un
froissement de tôles, lorsque le second véhicule vint percuter le premier, envoyant
celui-ci virevolter plus loin comme un vulgaire jouet d’enfant. Le chauffeur du
second véhicule perdit le contrôle et ce dernier alla finir sa course dans le
sous-bois dense qui poussait au bord de la route.


Bolan se redressa puis, attrapant la poignée intérieure du hayon
ouvert, il le referma brusquement.


— Vous les avez tous tués ! cria Arti Sukarnoputri tandis
que Bolan se réinstallait dans le siège avant.


— Ça m’étonnerait, murmura Bolan. Et arrêtez de crier.


— À vos ordres !


— Comment saviez-vous qu’il s’agissait du Laskar Jihad ? demanda
Bolan en attachant sa ceinture de sécurité.


Il plaça entre ses jambes son fusil M-4, dont le canon fumait
encore.


— Je le sais parce que je le sais. Ils ont essayé de m’arrêter
à un barrage à l’endroit où cette route d’accès prend sur la route principale
de la région. Vos gens m’ont donné une très bonne voiture et j’ai pu franchir
le barrage dans le fossé sans avoir à ralentir, mais ils avaient aussi posté
des hommes au niveau du hangar et j’ai dû m’enfuir.


— Bon boulot, dit Bolan.


— Je veux plus d’argent. Le choix du point de rendez-vous
était stupide.


— Ce n’est pas de mon ressort. Et j’avais besoin d’atteindre
Jakarta rapidement.


— Pourquoi ? Que devez-vous faire ?


— Vous n’êtes pas payée pour poser des questions, répliqua l’Exécuteur.
Et ralentissez. Plus personne ne nous poursuit. Vous allez me déchausser les
dents, à moins que vous ne nous mettiez dans le fossé avant.


— D’abord vous me félicitez pour ma conduite, et ensuite vous
avez peur que je nous mette dans le fossé ?


Bolan se tourna pour regarder son chauffeur. Elle était mince et
jolie avec des cheveux d’un noir de jais. Quand elle dévia son regard de la
route pour le tourner vers lui, il y lut une intelligence non dénuée de
capacité de calcul.


Il reporta son attention sur la route. Elle déroulait son ruban
entre deux murs sombres de forêt tropicale. Des lianes, des branches et des
troncs pourris étaient tombés sur l’unique voie, forçant Arti Sukarnoputri à
slalomer entre les obstacles tout en évitant les nids-de-poule, les tranchées
créées par la pluie et les pierres en saillie.


— Où allons-nous ? demanda-t-il.


— Nous allons rejoindre la grande route régionale, puis nous
nous dirigerons sur Jakarta. On en a pour trois quarts d’heure une heure.


— Il y a des patrouilles ? des barrages ? D’autres
tireurs du Laskar ? demanda Bolan.


— C’est possible. Il y a dans la zone des marines indonésiens
qui combattent le Laskar. Parfois, ils ont le dessus, mais pas toujours.


Ils venaient de dépasser un virage quand Arti Sukarnoputri se mit à
hurler. La lumière des phares d’une voiture qui venait à leur rencontre sur la
voie étroite les éblouit et elle tourna brusquement le volant de côté pour l’éviter.
Le SUV fila sur la gauche et il y eut un bruit de tôle effroyable au moment où
les deux véhicules frottaient l’un contre l’autre. À la lumière de la tramée d’étincelles
provoquée par ce contact, Bolan crut voir une jeep cabossée remplie de
silhouettes.


Juste derrière le premier véhicule, il y en avait un deuxième et
Bolan aperçut une troisième paire de phares au-delà. Puis l’avant du SUV monta
d’un coup avant de plonger tout aussi brusquement et le pare-brise se retrouva
couvert de végétation.


Arti Sukarnoputri tentait de sortir son véhicule de la jungle, mais
le tronc massif d’un arbre apparut soudain devant eux et Bolan leva
instinctivement les bras.


L’impact fut suivi par un contrecoup violent et, tandis que le
capot se pliait et que le pare-chocs s’incurvait vers l’intérieur, Bolan se
retrouva projeté contre sa ceinture. Il sentit quelque chose lui frapper le
visage et entendit les airbags se gonfler.


Aveuglé, il ne put que sentir la voiture commencer à se retourner. Soudain,
son monde se renversa et il fut précipité contre sa porte. Puis, tout aussi
soudainement, il fut projeté vers le haut malgré sa ceinture et sa tête alla
percuter le toit du SUV qui finissait sa volte et atterrissait sur ses pneus
éclatés. Les airbags se dégonflèrent rapidement et Bolan se mit en mouvement
sur-le-champ.


— Ça va ? demanda-t-il.


Il se déceintura et essaya d’ouvrir sa porte, mais celle-ci se
montra récalcitrante. Arti Sukarnoputri ne répondait pas.


— Est-ce que ça va ? répéta-t-il, cette fois en criant.


— Oui, ça va, répondit-elle.


L’Exécuteur donna un coup d’épaule contre la porte passager.


— Est-ce que vous pouvez sortir ? demanda-t-il.


— Non, ma porte est faussée ! cria presque Arti Sukarnoputri,
paniquée.


Se reculant vers elle, Bolan envoya son pied percuter sa porte, qui
s’ouvrit enfin avec un bruit de métal qu’on déchire. Il attrapa son M-4 et son
sac et se précipita dehors.


— Venez ! intima-t-il.


Regardant par-dessus le capot enfoncé, il vit au-delà un petit
convoi de trois véhicules arrêtés au milieu de la route forestière.


Deux Indonésiens en jeans sales et équipés de Kalachnikovs
apparurent. Tandis que Bolan se déplaçait vers l’arrière du SUV, l’un d’eux
levait son arme pour faire feu. L’Exécuteur tira un coup et l’homme s’effondra.


Des balles vinrent frapper le SUV hors d’usage et Bolan sentit Arti
Sukarnoputri qui rampait hors de l’épave derrière lui. Il fit pivoter son arme
et tira une deuxième fois, éliminant le second type comme le premier.


Des cris de colère leur parvinrent de la route et des armes entrèrent
en action d’un bout à l’autre du convoi. Une grêle de plomb s’abattit sur la
jungle, déchiquetant fleurs, troncs et feuilles et criblant la carrosserie du
SUV.










 


 


CHAPTRE III


L’Exécuteur se précipita sur la jeune femme qui hurlait près de lui
et, l’ayant précipitée au sol, lui fit un rempart de son corps.


— Rampez jusqu’à cet arbre ! lui ordonna-t-il.


Il y avait à une dizaine de mètres de là un vieux géant de la
jungle qu’une tempête de mousson avait dû abattre longtemps auparavant. Son
tronc l’abriterait contre le feu nourri qui déchirait les alentours.


Bolan se releva légèrement pour la libérer de son poids et elle se
mit à ramper. Puis il la suivit.


Arti Sukarnoputri venait d’atteindre le tronc et commençait à se
glisser par-dessus quand une nouvelle rafale arracha de larges échardes à l’arbre
mort. Elle se figea.


Bolan fonça et, d’un coup d’épaule, l’envoya valdinguer par-dessus
le tronc. Le franchissant à son tour, il atterrit sur elle pêle-mêle. Elle
gémit, mais il ignora ses protestations et se mit en position.


— Restez à terre ! aboya-t-il.


Il posa le canon de son fusil sur le bord du tronc et lâcha une
longue rafale pour répondre à la fusillade de leurs adversaires. Puis il roula
pour aller se positionner au bout du tronc, à l’endroit où le fouillis de ses
racines avait été arraché du sol. De là, il put jeter un coup d’œil rapide à la
scène.


Les miliciens du convoi s’étaient avancés et utilisaient le talus
de la route pour se mettre à l’abri après avoir tiré. Sur la gauche, deux des
plus courageux avaient commencé à ramper vers eux, couverts par les tirs de
leurs équipiers.


Bolan changea d’angle pour aller arroser l’épave du SUV. Il lui
fallut trois rafales pour parvenir à enflammer le réservoir. Ce qui restait du
véhicule explosa et l’incendie des pneus, de l’huile et de l’essence se mit à
dégager une épaisse fumée noire.


L’Exécuteur roula sur lui-même et rampa jusqu’à la femme prostrée
derrière le tronc. Il se rendit alors compte que les besoins de sa mission l’avaient
mis en présence de quelqu’un qui n’était absolument pas adapté à la situation.


— Nous devons filer, dit-il à la femme terrorisée.


Elle acquiesça d’un signe de tête, le visage couvert de larmes. Bolan
la poussa devant lui pour accélérer leur fuite dans la jungle, que protégeait
partiellement la fumée. En se retournant pour couvrir leur retraite, il vit un
des commandos se précipiter en avant, son arme devant lui. L’homme devait
plisser les yeux à cause de la fumée qui les lui piquait et Bolan en profita
pour lui tirer une balle de 5,56 mm dans la gorge.


Le milicien tomba face la première sur le sol. Un autre sauta
par-dessus son corps en tirant, l’arme à la hanche. Bolan lâcha une rafale de
trois balles qui le renvoya à deux pas au-delà du corps de son camarade.


— Allons-y ! pressa Bolan.


Arti Sukarnoputri se redressa d’un bond et fila se mettre à couvert
derrière le tronc d’un gros arbre en trébuchant et en repoussant les branches
basses qui entravaient sa course, tandis que Bolan finissait son chargeur pour
couvrir leur fuite.


La culasse de son M-4 s’ouvrit dès qu’il eut tiré sa dernière balle
et il éjecta le chargeur vide en se retournant à la recherche d’un abri. Ses
adversaires continuaient à tirer et des balles déchiraient la jungle tout
autour de lui.


Se glissant derrière un arbre, l’Exécuteur engagea un nouveau
chargeur. Il mit un genou en terre et il jeta un coup d’œil de côté. Apercevant
des silhouettes en partie masquées par la fumée et le feuillage, il tira
plusieurs rafales dans leur direction, sans parvenir à faire mouche. Soudain, il
entendit un sifflement dont l’origine ne faisait aucun doute pour lui et, d’instinct,
il plongea derrière l’arbre.


Une seconde plus tard une roquette de 84 mm, lancée par un
RPG-7, percutait le sol à sa gauche et explosait sauvagement. Malgré la
protection offerte par le gros tronc, Bolan sentit l’onde de choc. Le shrapnel
fusa dans la jungle et il entendit Arti Sukarnoputri hurler.


Il se leva et se retourna, les oreilles encore bourdonnantes de l’explosion,
et s’éloigna en courant. Fouillant le sous-bois, il finit par repérer Arti Sukarnoputri,
recroquevillée au sol, et la rejoignit.


Il la fit pivoter et vit que son corsage était éclaboussé de sang
et que son front avait une large entaille, faisant de son beau visage un masque
cramoisi. Elle avait la respiration oppressée et le regard vacillant. Bolan la
souleva et la mit sur son épaule. Elle gémit.


Il se releva, portant le corps mince de la jeune femme sans
difficulté, et se mit à courir.


Le sang d’Arti Sukarnoputri coulait sur lui, chaud et gluant. Sa
chemise lui collait à la peau et, à chaque pas qu’il faisait, la jeune femme
poussait un nouveau gémissement. Il entendait les coups de feu tirés derrière
eux, mais, au fur et à mesure qu’il plongeait à travers les arbres, les
buissons resserrés et les bosquets de bambou, il y avait de moins en moins de
balles à venir finir leur course dans leur environnement immédiat.


Pour avoir étudié les cartes de reconnaissance avant de sauter, l’Exécuteur
savait qu’un affluent de la Malwi descendait des montagnes qui entouraient son
point de chute. Il ne savait pas vraiment quelle distance ils avaient parcourue
au cours de leur fuite, mais, selon son estimation, le pont traversant la
rivière ne devait être qu’à quelques kilomètres de leur position présente.


Il commença à revenir vers la route. À chaque pas, les racines et
les lianes manquaient de le faire trébucher. Des branches lui fouettaient le
visage et des cris furieux le poursuivaient. Il n’avait pas le temps de s’occuper
des blessures d’Arti Sukarnoputri, qui avait cessé de gémir. Il avait peur qu’elle
soit en état de choc.


Serrant les dents, le Guerrier poursuivait sa course effrénée.


Quelques minutes plus tard, il surgissait de la jungle sur la route
bien au-delà du point de rencontre initial et il se mit à trotter dessus. Se
frayer un chemin dans la jungle avec la jeune femme sur le dos était trop dur. Pour
que son plan fonctionne, il lui fallait rejoindre le pont rapidement et dans le
meilleur état physique possible.


Il traversa la route et commença à retracer ses pas vers le convoi
dont les occupants s’étaient lancés à sa poursuite.


Lorsqu’il l’aperçut, il ralentit et rejoignit les arbres en faisant
attention où il mettait les pieds. L’incendie du SUV faisait passer les
véhicules alternativement de l’ombre à la lumière.


Il s’arrêta et examina le terrain. Pour faciliter une fuite ou une
poursuite éventuelle, les miliciens avaient laissé tourner le moteur des trois
véhicules, deux vieux Nissan Pathfinder et une jeep encore plus âgée. Deux
hommes armés, vêtus de vêtements civils noirs et de bandeaux de tête vert olive,
étaient restés derrière pour les garder.


Ils se tenaient chacun à un bout du convoi au milieu de la route. Les
événements qui se déroulaient dans la jungle détournaient régulièrement leur
attention de leur tâche pour leur faire porter le regard vers le SUV d’Arti
Sukarnoputri, qui brûlait toujours. Le Guerrier jaugea la distance qui le
séparait du convoi et fronça les sourcils. Quand il déciderait de bouger, il n’y
aurait plus de place pour l’hésitation. D’autres membres du commando se
trouvaient à la lisière de la jungle, tout près.


Il fit une boucle avec la bretelle de son fusil autour de son
épaule. En tenant son M-4 par sa crosse de pistolet, il pourrait maintenir l’angle
de son canon en utilisant la résistance de la bretelle accrochée ainsi à son
épaule. À cette distance, ça devrait suffire.


Bolan serra les dents et fit passer la forme inerte d’Arti Sukarnoputri
dans une position plus confortable pour lui. Puis il jaillit des arbres sur la
route à cinq mètres à peine de l’arrière du dernier véhicule.


Il put faire quatre pas avant que la sentinelle la plus proche de
lui ne se retourne. Le Guerrier tira. Le M-4 tressauta dans sa main sous le
recul de la rafale de trois balles de 5,56 mm qu’il venait de lâcher. Celles-ci
prirent le milicien en train de pivoter très haut dans la poitrine.


L’homme trébucha en arrière à chaque impact, avant de s’écrouler. Lorsque
la seconde sentinelle se retourna en entendant son premier tir, Bolan la visait
déjà avec le M-4. Il la vit grimacer de peur et de fureur en levant sa
Kalachnikov et une cigarette allumée tomba de ses lèvres alors qu’il tentait de
viser à son tour.


L’Exécuteur le stoppa net avec une rafale de trois balles dans le
ventre. La Kalachnikov chuta au sol et eut le temps de rebondir avant que le
corps sans vie du garde ne l’écrase sous lui au sol. Presque immédiatement, l’un
des membres de l’équipe de tueurs qui était resté près de l’épave du SUV appela
les sentinelles pour savoir ce qui se passait.


Bolan ne perdit pas un instant. Laissant le M-4 pendre à sa
bretelle, il ouvrit la porte de la jeep et plongea dedans. Il jeta la femme
inconsciente sur le siège et la redressa contre la portière passager.


Le verre de la vitre conducteur éclata sous l’impact des balles qui
fusaient de la lisière de la jungle.


Bolan s’accroupit en se retournant, reprenant la crosse pistolet du
M-4, et il vit une silhouette en haut du talus qui bordait la route.


L’arme à la hanche, il tira une rafale, qui, cinquante mètres plus
loin, repoussa l’homme dans le sous-bois. Sans perdre une seconde de plus, Bolan
se glissa derrière le volant et claqua la porte. Le fusil sur les genoux, il
passa la marche arrière et appuya sur l’accélérateur, se retournant pour voir
la route à travers le pare-brise arrière.


Il entendait Arti Sukarnoputri gémir à son côté, mais il ne pouvait
prendre le risque de se tourner vers elle. Toujours en marche arrière, il
pilotait la jeep sur la route de terre tandis qu’une pluie de balles s’abattait
sur le véhicule, trouant ses vitres les unes après les autres.


Il n’avait ni le temps ni la place de retourner la jeep sur la
piste étroite et l’Exécuteur continua donc en marche arrière. Une balle
atteignit le pare-brise, qui s’étoila rapidement, mais l’intensité des tirs
venant de la jungle avait commencé à faiblir, et il comprit que les membres du
commando indonésien se précipitaient sur les deux véhicules restants.


Soudain un tireur surgit de la jungle et se précipita au milieu de
la route en hurlant, se dressant sur la route de la jeep. Les balles de sa
Kalachnikov trouèrent le pare-brise arrière et envahirent l’espace autour de
Bolan, qui mit le pied au plancher.


Des balles venaient se loger dans les sièges. La vitre plastique du
tableau de bord éclata et Arti Sukarnoputri poussa un hurlement. Une balle de 7,62 mm
vint percuter le volant et, pendant un instant interminable, Bolan crut qu’il
allait se briser en mille morceaux entre ses mains.


Puis la jeep toujours lancée à plein régime en marche arrière
percuta le tireur. Le métal entra dans la chair et le sang éclaboussa tout l’arrière
de la jeep, peignant la banquette et un vieux jerrican d’essence en rouge.


L’Exécuteur sentit le véhicule tressauter en roulant sur le corps
de l’homme. Puis il franchit un virage de la route forestière.


Il continua en marche arrière, à l’affût d’un endroit où la route s’élargirait
suffisamment pour retourner la jeep.


Tels quels, les phares ne lui étaient d’aucune utilité pour éviter
les plus gros nids-de-poule et les deux occupants de la jeep se retrouvaient
secoués dans tous les sens. Arti Sukarnoputri gémissait doucement, mais quand
Bolan risqua un coup d’œil dans sa direction, il fut surpris de la trouver
parfaitement consciente.


— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il. Quelle est la
gravité de vos blessures ?


— Je me sens terriblement mal, j’ai la nausée et mon bras et
mon dos me font très mal. Mais je ne pense pas avoir de blessures internes, répondit-elle.


— Tant mieux, parce que nous sommes mal barrés.


Arti Sukarnoputri lutta pour se redresser. Elle leva le bras et
montra quelque chose à travers le pare-brise étoilé.


— Tout ce que je veux, c’est revoir ma petite fille. Je vous
en prie, aidez-moi à la revoir, dit-elle en pleurant.


Pour Bolan, l’émotion qu’elle avait dans la voix ne pouvait être
feinte.


— Je le ferai, je vous le promets, répondit-il. Mais vous
devez m’aider, vous devez vous battre.


— Ils arrivent ! cria-t-elle.


Le Guerrier tourna la tête vivement et vit apparaître des phares qui
fonçaient sur eux à toute vitesse.


Il grommela quelque chose qu’Arti Sukarnoputri n’entendit pas et
revint à la route. La jeep était secouée de tous les côtés. Arti Sukarnoputri
parvint malgré tout à se remettre en position assise et boucla sa ceinture de
sécurité. Bolan gardait le pied au plancher.


C’est alors que les grenades commencèrent à leur pleuvoir dessus.










 


 


CHAPITRE IV


L’Exécuteur fut d’un coup soumis aux éclairs aveuglants et au bruit
assourdissant de l’explosion des grenades. Soudain le volant lui fut comme
arraché des mains et il sentit la jeep quitter le sol et se renverser. Il resta
comme suspendu en apesanteur pendant un long moment, puis le véhicule s’écrasa
au sol et il fut plaqué durement contre sa ceinture.


Bolan entendit le hurlement du métal alors que le toit de la
voiture s’effondrait et sentit le cadre lui percuter la tête. Il était accroché
à sa ceinture tête en bas et son M-4, quittant ses genoux, s’écrasa contre son
nez dans sa chute.


Il sentit la jeep renversée glisser en travers de la route. La
terre qui passait à travers le pare-brise lui volait dans le visage. En
tâtonnant, il parvint à déboucler sa ceinture et chuta sur le capot enfoncé. Mais
la jeep s’inclina d’un coup et il fut précipité contre Arti Sukarnoputri.


Le véhicule percuta violemment quelque chose et Bolan fut une
nouvelle fois catapulté vers l’avant, avant de finir en tas sur son siège.


Avec les explosions et le crash, il avait la tête qui tournait. Il
sentait comme un masque de sang qui lui collait au visage et il haletait. Il
tenta de se saisir de son fusil d’assaut, mais sans succès. Il était
introuvable. Dégainant son Beretta du holster qu’il avait sous l’aisselle, il
fit un effort pour s’orienter.


Des rafales de mitraillette arrosaient l’arrière du véhicule. Les
balles traversaient la carrosserie et venaient déchirer les housses des sièges.
Une balle égratigna Bolan au-dessus du coude et il en sentit une autre percuter
le talon de son ranger. Arti Sukarnoputri cria et Bolan se retourna pour la
voir s’extraire par l’ouverture béante du pare-brise de la voiture.


Il attendit qu’elle soit complètement sortie, puis suivit le
mouvement.


— On fonce ! cria-t-il.


Au moment où il lui tendait la main pour l’aider, la jeep explosa
derrière lui.


Ils furent tous deux projetés en l’air et le noir se fit.


La pièce était nue, vide de tout mobilier à part une lourde table
métallique adossée au mur du fond. Il y avait une rampe lumineuse au-dessus de
Bolan et une lampe puissante posée sur la table était dirigée vers son visage. Il
était entravé à une chaise. À ses pieds il y avait une évacuation grillagée
dans le sol bétonné et il remarqua des taches sur le métal.


L’Exécuteur accommoda lentement sur l’homme qui se tenait devant
lui, un Indonésien vêtu d’un treillis dénué de tout galon et de toute marque d’appartenance
à une unité militaire ou autre organisme officiel. Il était barbu et ses yeux
étaient d’un noir pénétrant.


— Debout, le dormeur.


Bolan le regarda.


L’homme se pencha vers lui, le visage empreint d’une expression soucieuse
feinte.


— Comment vous sentez-vous ? Vous avez été rudement
secoué dans l’accident de votre véhicule.


Bolan ne répondit pas.


— Comment t’appelles-tu ? demanda l’homme plus rudement.


Bolan ferma l’un de ses yeux tuméfiés pour se protéger en partie de
l’éclat aveuglant de la lampe de bureau.


— Où est la fille ? parvint-il à articuler.


L’homme quitta l’Exécuteur du regard et fit un signe de tête à un
autre homme, qui se tenait près de lui. Bolan distingua vaguement une forme
humaine imposante qui se mouvait dans son champ de vision périphérique.


Le coup de poing le prit perpendiculairement à la mâchoire et
envoya sa tête valdinguer de côté. Il la tourna lentement et cracha du sang sur
le sol. La brute qui l’avait frappé levait son gros poing pour recommencer.


L’interrogateur leva la main pour l’en empêcher.


— C’est moi qui pose les questions ici, dit-il doucement. Suli,
intima-t-il avec un signe à son nervi.


Bolan se tendit dans l’attente d’un nouveau coup, qui ne vint pas. L’armoire
à glace rejoignait d’un pas tranquille la table métallique contre le mur. Le
Guerrier commençait à y voir mieux et il put distinguer les objets posés sur la
table. Il y avait là des outils, en particulier des pinces et des couteaux
pouvant parfaitement convenir à la pratique de la torture.


Il vit le dénommé Suli fouiller parmi eux avant de choisir un
couteau à cran d’arrêt dont la lame sortie devait faire dans les dix
centimètres. Le tranchant en était aussi rouillé que la grille d’évacuation aux
pieds de Bolan.


L’homme se retourna et se rapprocha de Bolan, qui serra les dents
et tendit les bras pour tenter de trouver du mou dans les liens qui lui
entravaient les poignets derrière la chaise. Il sentit les cordes bouger un peu.
Il s’obligea alors à se relâcher. Suli venait de se mettre entre lui et l’homme
qui posait les questions, cachant ce dernier à sa vue.


— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda le Guerrier.
Dites à Zamira Loebis que s’il veut quelque chose de moi il peut le demander
lui-même.


Suli se retourna vers son chef, mais celui-ci resta de marbre.


Avec un air d’ennui profond, Suli attrapa Bolan par le col déchiré
de sa chemise, qu’il découpa avec le cran d’arrêt, la laissant ensuite pendre
sur le torse couvert d’ecchymoses et de sang séché de l’Exécuteur. Derrière lui,
l’homme en treillis l’observait, les yeux brillants.


— Je m’appelle Matt Cooper, dit Bolan tout en travaillant sur
ses liens derrière lui.


L’homme fit un pas en avant.


— As-tu bien compris qui commande ?


L’Exécuteur détourna le regard et se laissa aller contre l’arrière
de la chaise au moment où il finissait de libérer une main de la corde qui lui
enserrait les poignets. Il hocha la tête en signe de reddition. Aux yeux de l’indonésien,
il avait été brisé.


— Bien. Alors, monsieur Cooper, pourquoi vous être introduit
sur le territoire souverain du Laskar Jihad, avoir détruit ce qui m’appartenait
et tué mes gens ?


Bolan laissa sa tête pendre mollement. Il fit mine de ravaler un
sanglot et murmura une réponse inaudible. Il avait évalué les deux hommes qui
lui faisaient face avec beaucoup de soin. S’il attaquait Suli, révélant ainsi
qu’il était parvenu à se détacher, l’autre n’aurait qu’à appeler à l’aide. En
revanche, si Suli était une brute sadique, c’était aussi un combattant. Si
Bolan s’attaquait à son chef, son premier instinct serait de foncer, pas d’appeler
à l’aide.


Au cours de sa longue carrière sanglante, l’Exécuteur avait appris
à exploiter les faiblesses de ceux qui avaient choisi de devenir ses ennemis.


L’homme qui l’interrogeait se pencha en avant.


— Comment ? dit-il durement.


Il attrapa Bolan par les cheveux. Le Guerrier lui renvoya un regard
froid et l’indonésien perdit immédiatement son air triomphant.


L’Exécuteur fit jaillir son bras libre de derrière la chaise pour
venir cravater la nuque de l’homme.


Celui-ci lâcha un couinement de surprise et tenta de se dégager. Mais
Bolan l’en empêcha en tendant ses muscles et il lui donna un coup de tête dans
le visage, lui éclatant le nez.


Les genoux de l’interrogateur lâchèrent et, sonné, il chuta au sol
aux pieds de Bolan. Suli, rugissant de surprise et de rage, chargeait déjà. Toujours
attaché à la chaise, Bolan ne put que se contracter par anticipation.


Le grand terroriste avait toujours en main le cran d’arrêt, mais
Bolan ne fit aucun mouvement pour tenter d’éviter la brute qui fonçait sur lui.
Au lieu de ça, il calculait précisément son coup. Le moment venu, il enserra le
poignet de l’homme de sa main libre tout en baissant la tête.


Suli percuta violemment Bolan, comme un taureau en pleine course. L’Exécuteur
ressentit l’impact le traverser, le poids et l’inertie de Suli le faire reculer,
puis le gémissement de protestation de la chaise arrivée au bout des chaînes
qui la retenaient au sol. Enfin, la chaise se désintégra et les deux hommes tombèrent.


Bolan sentit du sang chaud et gluant qui coulait sur sa main
toujours refermée sur le poignet de Suli et il sut qu’il était parvenu à
retourner le couteau contre le garde du corps. Mais le grand type n’était pas
mort, loin s’en fallait.


Ils roulèrent au sol et, d’un coup, Bolan se retrouva au-dessus de
la brute. Il en profita pour lui donner deux coups de tête successifs. L’Indonésien
relâcha alors les doigts qui tenaient le couteau qu’il avait dans le ventre, et
Bolan s’en saisit et se mit à le remuer dans la plaie.


Sentant un mouvement derrière lui, le Guerrier se retourna et vit
le chef terroriste se relever. Il arracha la lame du ventre de Suli et plongea.
L’homme hurla de terreur et tenta de s’écarter, mais Bolan l’atteignit à la
cuisse juste au-dessus du genou. Le sang se mit à colorer le pantalon du
terroriste alors que Bolan tirait l’arme vers le bas de toutes ses forces.


Tombant à la renverse sur le dos, l’homme porta les mains à ses
blessures, mais Bolan retira le couteau hors de sa portée.


— Où est la fille ? demanda-t-il d’un ton sans réplique.


L’autre ne répondit pas, mais il ne luttait plus.


Bolan se mit sur un genou et utilisa le couteau couvert de sang
pour se débarrasser des fragments de chaise auxquels il était toujours lié par
des cordes.


Sans en fermer la lame, il mit le couteau à sa ceinture, à portée
de main. Il se rendit compte qu’il n’avait devant lui que quelques minutes, voire
quelques secondes, avant que quelqu’un n’arrive. Il lui fallait prendre l’initiative
et la garder. Il n’avait pas la moindre idée d’où Arti Sukarnoputri pouvait
être gardée prisonnière et le temps filait. Il était venu en Indonésie pour une
raison précise et il avait besoin de son contact.


Il était temps de se remuer.


L’Exécuteur ramassa son Beretta, en vérifia la culasse, le chargeur
et le silencieux, et compléta son équipement en récupérant son sac sous la
table métallique. Puis il traversa la pièce ensanglantée et se dirigea vers la
lourde porte qui la fermait. Beretta en main, il tourna lentement la poignée de
la porte avant de l’entrebâiller pour voir comment les choses se présentaient
dehors.


Il vit un long couloir sordide sans fenêtres et mal éclairé. Dans
la direction dans laquelle il regardait, il y avait une quinzaine de mètres de
là où il était jusqu’à une grosse porte. Un garde s’y tenait, mitraillette FN
P90 à la bretelle, fumant une cigarette dont il faisait tomber la cendre par
terre. Pour Bolan, il ne fit aucun doute que l’homme était habitué à entendre
des cris provenant de la salle d’interrogatoire.


D’un seul mouvement fluide, l’Exécuteur franchit la porte derrière
laquelle il observait le garde, souleva le Beretta à deux mains et tira. Deux
balles de 9 mm vinrent se loger dans la sentinelle. L’homme s’affaissa, son
arme glissant de son épaule et sa cigarette allumée quittant ses doigts
désormais sans vie. Derrière lui, le couloir faisait un coude.


Bolan se retourna immédiatement pour couvrir l’autre bout du
couloir, mais il n’y avait pas d’autre cible à viser.


Il y avait de ce côté du couloir trois portes qui faisaient face à
la paroi dans laquelle ouvrait la pièce qu’il venait de quitter et une
quatrième, plus massive, qui devait donner sur la mine proprement dite. Il les
essaya rapidement l’une après l’autre. La première ouvrait sur un placard à
balais, la deuxième sur une chambre vide et la troisième sur ce qui, vérification
faite, s’avéra une réserve de vivres, de matériel médical et d’explosifs. Avisant
des sacoches qui avaient été vidées de leurs grenades, l’Exécuteur les remplit
de Semtex.


Enfin, Bolan s’approcha de la porte qui barrait l’extrémité du
couloir. C’était une porte de sécurité à volant central. Avec d’infinies
précautions, il fit pivoter ce dernier, puis tira le panneau à lui. À sa grande
surprise, il se retrouva dans une galerie de mine, condamnée au bout de
quelques mètres par un mur de briques. Visiblement, les occupants actuels du
bâtiment n’avaient pas ressenti le besoin d’accéder à ce qui se trouvait
derrière. Il referma la porte.


Faisant volte-face, le Guerrier rejoignit alors le coude du couloir
et le franchit. Quelques mètres plus loin, il se retrouva dans une salle sombre
qui ouvrait sur la nuit. Elle était vide, mais il aperçut à l’extérieur une
sentinelle qui fumait tranquillement en allant et venant devant la porte.


Le Beretta à bout de bras, Bolan se retrouva en situation de tirer
une pipe à la foire et en finit avec la sentinelle dès qu’elle reparut dans l’encadrement
de la porte. Alors, sûr qu’Arti Sukarnoputri ne s’y trouvait pas, il quitta le
bâtiment.










 


 


CHAPITRE V


Mack Bolan n’était qu’une ombre parmi les ombres.


Accroupi dans un petit bosquet de bambou, il observait la
sentinelle derrière ses lunettes infrarouges. Autour de lui s’élevait l’odeur
écœurante de la jungle en décomposition. Dans le ciel, la lune, cachée derrière
les nuages, diffusait une lumière trop faible pour pénétrer l’obscurité de la
forêt.


Un nuage de moucherons s’agitait autour de son visage couvert de
maquillage de combat, mais l’Exécuteur ne faisait aucun geste pour s’en
débarrasser.


La sentinelle atteignait la fin de sa ronde et avait l’air de s’ennuyer
à mourir. Elle approchait de la cachette de Bolan, un fusil d’assaut M-16
pendant à l’épaule, le canon vers le bas. À travers les lunettes de vision
nocturne de l’Exécuteur, l’homme, tout vert, avait l’air d’un négatif de photo.


Il s’arrêta et soulagea sa vessie. Bolan ne bougea pas. Il attendit
que l’indonésien ait fini et reboutonné sa braguette. Il sentait l’odeur de
tabac froid qui imprégnait ses vêtements et, à l’arrière-plan, une forte odeur
de transpiration et de chairs mal lavées.


Au moment où il se détournait des arbres, l’homme cracha. Bolan
plongea et, mettant ses mains de part et d’autre de la tête de la sentinelle, la
fit pivoter de toutes ses forces. En même temps, il lui envoya son genou droit
dans le dos, le poussant en avant et l’obligeant à plier les genoux.


Le garde perdit connaissance presque sur-le-champ. Bolan laissa
couler le corps flasque sur le sol et le roula dans le bosquet de bambou qu’il
venait de quitter.


Puis il dégaina son Beretta 93-R muni d’un silencieux, traversa la
piste étroite et se fondit dans le sous-bois.


Il se trouvait dans un ancien site d’exploitation minière, dont une
route mal entretenue semblait constituer le seul accès. La mine proprement dite
et le bâtiment y donnant accès, dont il venait de s’échapper, ouvraient sur une
terrasse à flanc de colline. En contrebas, la jungle avait repris ses droits
sur la partie où s’élevaient autrefois les baraques occupées par les mineurs, mais
la zone où se tenaient les remises à outils, les bureaux et les logements des
contremaîtres était restée à l’état de clairière.


L’Exécuteur franchit le dénivelé qui l’en séparait en suivant une
piste tracée au milieu de la végétation.


Mack Bolan s’accroupit au bord de la zone bâtie. Elle avait été
entourée de trois rangées de fils barbelés. Six bâtiments constitués de
parpaings et de tôles rouillées étaient disposés en fer à cheval face à la
colline. Au milieu se dressait une grande hutte ouverte à toit de chaume, où les
terroristes devaient prendre leurs repas et recevoir leurs instructions. Il y
avait là un foyer de pierres couvert de braises. Seule présence humaine, une
sentinelle était assise à une table de pique-nique de bois, fumant une
cigarette. À côté de la porte qui donnait sur la route se dressait une tour de
bois, d’où une autre sentinelle observait les alentours.


L’Exécuteur attendait patiemment. Dans sa tête, il quadrilla le
terrain en secteurs, qu’il observa ensuite minutieusement l’un après l’autre, s’assurant
qu’il n’oubliait aucune source de danger potentiel. En effet, lorsqu’il
pénétrerait au cœur de l’installation, il lui faudrait franchir une zone
découverte dans le champ de vision du mirador.


Il se prépara à l’action. Certes, autant qu’il pût en juger à
travers les fentes du bois et les fenêtres, les baraquements étaient faiblement
éclairés, mais, à cette heure nocturne, aucun bruit n’en provenait. Si tout se
passait comme prévu, Bolan allait surprendre la cellule terroriste en plein
sommeil.


Voyant le garde posté sous la hutte se détourner de la porte d’accès
au camp et du mirador, il en profita.


Pour atteindre la sentinelle du mirador cinquante mètres plus loin,
il cala son coude droit contre son genou et assura son pistolet de la main
gauche avant de viser. Puis il souffla doucement par le nez pour ralentir son
rythme cardiaque. Une fois son doigt sur la détente, un point invisible à l’œil
nu, mais très brillant dans ses lunettes infrarouges, vint se poser sur le
terroriste indonésien. Avec assurance, Bolan fit monter le point le long de la
poitrine de l’homme pour le fixer sur sa pomme d’Adam.


Le Beretta toussa une fois.


La balle franchit les cinquante mètres pour aller se loger dans la
gorge de l’homme selon une trajectoire montante qui la fit traverser la
cervelle. Du sang jaillit et la sentinelle s’affaissa sous l’impact, mort avant
même de finir en tas sur la plate-forme du mirador.


Relâchant la détente, le Guerrier fit pivoter le canon encore
fumant, à la recherche de l’autre garde, qu’il vit sortir d’un pas tranquille
de sous le toit de chaume de la hutte centrale. Il prit une inspiration. L’air
était chargé de l’odeur de la cordite mélangée à celle de la végétation
pourrissante qui l’entourait.


La sentinelle s’arrêta soudain en jurant. L’homme leva une main
pour venir l’abattre sur son cou comme s’il venait de se faire piquer par un
insecte.


Bolan tira. La tête du garde s’inclina brusquement et il s’affaissa.


Beretta devant lui, l’Exécuteur fila à croupetons, la tête dressée,
le regard à l’affût de tout danger potentiel. Rapidement, il franchit l’obstacle
des trois rouleaux de barbelés et pénétra dans l’enceinte du camp proprement
dite.


Tel un fantôme vengeur, Bolan filait vers son objectif. Il commença
par longer le périmètre extérieur, plaçant avec soin ses sacoches pleines de
Semtex A. Ce travail accompli, il rejoignit le mur extérieur du bâtiment
où il pensait qu’Arti Sukarnoputri était retenue prisonnière. Il en franchit le
coin, désormais hors de vue du reste du camp.


Une fois derrière le baraquement, il fit une pause pour réfléchir
au choix qui s’offrait à lui.


Il n’y avait pas de porte dans le mur de derrière, mais quatre
fenêtres de grande taille s’y découpaient. Vu la chaleur ambiante, elles
étaient ouvertes et seules les moustiquaires séparaient l’intérieur du bâtiment
de l’extérieur. Bolan se glissa sous la première fenêtre et écouta
attentivement. Il entendait la respiration régulière d’un homme endormi.


Lentement, le Guerrier haussa la tête pour regarder par-dessus l’appui
de fenêtre. Il n’y avait qu’une pièce dans le bâtiment. Bolan tâcha de
distinguer chaque élément du désordre qui y régnait et chaque ombre. Sur le mur
opposé aux trois fenêtres de derrière, un homme dormait profondément sur un lit
de camp.


À côté de la porte, il y avait un homme qui, lui, ne faisait que
somnoler, une P-90 sur les genoux. Entre les deux hommes étaient éparpillés
divers appareils et quelques meubles. Bolan reporta le regard sur l’homme qui
dormait sur le lit de camp.


Il vit alors qu’Arti Sukarnoputri était allongée par terre à ses
pieds. Elle avait les mains et les chevilles entravées par des liens de
plastique.


Elle avait l’air éveillée mais hébétée, et il était clair qu’elle
avait été violentée.


L’Exécuteur fronça les sourcils, soudain pensif à la vue de ce qui
se trouvait sur la table de jeu pliante installée à côté du lit de camp. Plusieurs
éléments lui parurent complètement hors contexte. Il enregistra leur présence
pour y revenir plus tard et poursuivit l’application de son plan.


Se baissant de nouveau, le Guerrier vérifia ses détonateurs. Satisfait
de son examen, il commença à retracer ses pas autour du bâtiment jusqu’à la
porte. Arrivé au coin, il se mit à marcher à découvert vers celle-ci d’un pas
tranquille. Une fois parvenu au perron de bois de l’entrée, il tira à lui la
porte moustiquaire.


Les charnières grincèrent et, saisi par la surprise, le garde se
redressa dans sa chaise. Bolan lui tira une rafale de trois balles dans la
poitrine.


L’homme tressauta sous l’impact des Parabellum 9 mm et s’affaissa,
chutant de sa chaise au sol. Bolan, anticipant la réaction de l’autre
Indonésien, se tourna vers le lit de camp.


Arti Sukarnoputri écarquilla grand les yeux et se dressa sur les
coudes pour mieux voir la forme sombre de l’Exécuteur. Celui-ci se tourna dans
sa direction et fit un pas en avant, le Beretta devant lui. Ébahi, le
commandant d’unité se redressa sur ses draps froissés, la confusion se lisant
sur son visage tandis que Bolan lui sautait dessus.


L’homme laissa échapper un bref cri de surprise au moment même où
le Beretta crachait une nouvelle fois ses ogives mortelles, et son crâne se
brisa comme un œuf. Retombant en arrière sur son lit, il se mit à fixer le
plafond d’un regard sans vie.


Bolan mit un genou en terre à côté d’Arti Sukarnoputri. Le Beretta
dans une main, il se saisit de l’autre du cran d’arrêt qu’il avait pris un peu
plus tôt à son tortionnaire. Travaillant vite, il coupa les liens qui
entravaient les poignets et les chevilles de la jeune femme.


— Merci, dit-elle d’un ton de gratitude éperdue.


Bolan n’avait pas de temps à perdre en effusions.


Le commandant d’unité avait lâché un cri, et bien que celui-ci ne
semblât pas susciter de réaction immédiate, cela ne voulait pas dire que
personne ne l’avait entendu.


Sans s’attarder sur Arti Sukarnoputri, le grand Américain alla
jusqu’à la table encombrée dressée à côté du lit de camp du leader terroriste. Il
y trouva un portefeuille bien rempli et un téléphone portable dernier cri, qu’il
empocha sur-le-champ. Mais c’était deux autres éléments qui l’avaient intrigué
quand il était dehors. Sous le téléphone portable se trouvait une liasse de
timbres américains sous cellophane ayant pour thème le drapeau national. Son
instinct poussa Bolan à les prendre également. La présence de timbres sur un
bureau n’avait rien d’extraordinaire en soi, mais celle de timbres américains
sous cellophane, oui. L’élément le plus curieux était posé à côté des timbres. Il
s’agissait d’un flacon de verre aux formes élancées muni d’une petite pompe au
goulot. Il le tourna vers la lumière.


Un marchand de mort indonésien avec une bouteille de parfum féminin
sur son bureau de campagne, ça ne collait pas, et Bolan empocha également le
flacon pour s’y intéresser de plus près à un autre moment.


Se détournant de la table, il revint à Arti Sukarnoputri, qui se
remettait debout. Il la vit s’emparer du Glock-17 qui reposait sur le matelas
de son tortionnaire.


Il ne connaissait pas cette femme. Il savait seulement qu’elle
avait fait de son mieux pour l’aider et qu’à cause de cela elle avait beaucoup
souffert. Pas besoin de biographie pour comprendre la vérité toute simple de la
situation qu’ils partageaient. Il y avait là devant lui une femme, une mère, qui
souffrait, et il ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour la ramener saine
et sauve chez elle.


— Allons-y, murmura-t-il.


Elle vérifia la chambre de son pistolet, remit le chargeur dans la
crosse et acquiesça. Elle suivit Bolan, qui traversait déjà la pièce, enjambant
la flaque que formait le sang de la sentinelle pour ouvrir la porte.


L’Exécuteur balaya du regard la cour du camp qu’il avait infiltré. Il
ne repéra aucun mouvement.


— Venez, murmura-t-il à l’attention d’Arti Sukarnoputri.


Au moment de franchir la porte, il la sentit se rapprocher de lui.


Ils traversèrent le camp à croupetons, armes et têtes levées, Bolan
les menant vers un véhicule garé qu’il avait repéré lors de son premier examen
du site de l’administration de l’ancienne mine. Dans l’obscurité, il n’y avait
pas moyen de déterminer la couleur du SUV. Par chance, ses portes n’étaient pas
verrouillées.


Après avoir mis son sac à l’arrière, Bolan se glissa dans le siège
conducteur et Arti Sukarnoputri fit le tour pour s’installer côté passager. Sortant
un outil multifonction d’une de ses poches de ceinture, l’Exécuteur choisit un
tournevis plat, avec lequel il descella les éléments de plastique moulé qui
habillaient la colonne de direction du véhicule sans se soucier du bruit qu’il
pouvait faire. Il en dégagea ensuite un faisceau de câbles, utilisa une lame de
son outil pour couper les attaches plastiques qui maintenaient ces derniers
ensemble, puis trancha un câble d’allumage bleu et un rouge, qu’il dénuda.


Tout en réunissant les deux câbles pour lancer le moteur, il appuya
sur l’accélérateur. Le SUV démarra et Bolan se dépêcha de faire une épissure
avec les deux fils dénudés. Il sortit alors ses détonateurs à distance.


— Attention, ça va péter, indiqua-t-il à l’attention d’Arti Sukarnoputri,
qui hocha la tête pour indiquer qu’elle avait compris.


Elle avait la mine ravagée par la fatigue et le stress.


Les sacoches de Semtex que l’Exécuteur avait disposées
stratégiquement commencèrent à exploser les unes après les autres autour du
camp. Le bruit était assourdissant et le résultat fut conforme aux attentes de
Bolan.


Les bâtiments furent soulevés de leurs fondations, des incendies s’ensuivirent
immédiatement, et des corps désarticulés commencèrent à voler dans les airs. Bolan
regardait ses charges exploser comme des dominos qui tombent en suivant le tracé
en fer à cheval du camp endormi.


Conscient qu’il était temps de quitter les lieux, il mit le pied au
plancher et le SUV bondit, ses pneus soulevant un gros nuage de poussière.


Partout, des hommes blessés sortaient des bâtiments en flammes en
hurlant devant le véhicule traversant le camp pour se diriger vers la porte, que,
bientôt, il franchit à toute vitesse pour s’enfoncer dans la nuit indonésienne.










 


 


CHAPITRE VI


Au moment où le SUV franchissait la porte du camp, le crachin qui
régnait depuis plusieurs heures sur la jungle se transforma en déluge, mettant
le véhicule à rude épreuve. Bolan mit en route les essuie-glaces, pour se
rendre tout de suite compte qu’ils étaient inutiles contre la force de l’averse.
Le monde devint un paysage impressionniste, l’eau qui tombait en rideau
empêchant presque complètement de voir la route qui serpentait dans la montagne.


L’Exécuteur sentit bientôt son véhicule se transformer en traîneau
sur la route boueuse. Il fut obligé de ralentir et en profita pour passer en
mode quatre roues directrices.


— Connaissez-vous le coin ? demanda-t-il à Arti
Sukarnoputri. Savez-vous s’il y a des avant-postes ou des points de contrôle ?


— Je ne sais même pas qui étaient ces types, répondit-elle en
secouant la tête. Ce ne sont pas des extrémistes musulmans, ce sont des
criminels, peut-être liés à des gangs de pirates. Je ne sais pas, mais ce ne
sont sûrement pas des fondamentalistes, à moins que Zamira Loebis ne les paie, ce
qui est très possible.


Bolan fronça les sourcils et se garda d’insister. Il n’avait pas
encore complètement cerné la jeune femme. Elle s’était comportée de manière
erratique sous la pression et il avait peur qu’après ce qu’elle venait de subir,
des questions trop pressantes la poussent à se refermer sur elle-même.


Il la laissa tranquille et reporta toute son attention à la
conduite et à la route dangereuse sur laquelle il pilotait. Le chemin forestier
sortait des montagnes au sein desquelles était nichée l’ancienne exploitation
minière. D’un côté se dressait une pente raide et de l’autre un à-pic profond. Il
n’y avait pas beaucoup de place pour manœuvrer et Bolan avait bien du mal à
réfléchir aux rares éléments dont il disposait tout en conduisant.


Il était tombé sur une milice en civil dans l’arrière-pays
indonésien. Ils avaient une base bien équipée et étaient armés de mitraillettes
high-tech. Bolan savait qu’en général seuls les groupes de combat très
organisés disposaient d’un armement aussi homogène.


Le commandant d’unité avait des timbres américains et du parfum de
femme sur son bureau. Le contact de l’Exécuteur avait amené un escadron de la
mort directement jusqu’à lui, mais elle avait souffert aux mains de leurs
ravisseurs. Et puis, alors qu’apparemment ça n’avait pas grand-chose à voir
avec les circonstances, elle avait eu une hypothèse curieuse.


Des pirates.


L’Exécuteur savait que la piraterie constituait une véritable
entreprise en Indonésie, et une entreprise très brutale. Vingt-cinq pour cent
du commerce maritime mondial, et même cinquante pour cent de tout le trafic
pétrolier, passaient par le détroit de Malacca, et ce goulet d’étranglement qui
séparait la Malaisie de l’Indonésie constituait un véritable eldorado pour une
nouvelle race de flibustiers modernes.


Les actes de piraterie perpétrés, toujours violents, allaient d’assauts
à l’arraché sans organisation préalable, à l’arraisonnement non seulement de
cargaisons de valeur, mais même de bateaux entiers, en passant par le
kidnapping d’équipages en vue d’obtenir une rançon.


Bolan savait que les voleurs de tout poil ne volent que ce qu’ils
peuvent vendre ensuite, et que plus la prise est importante, plus le système de
recel utilisé en aval est sophistiqué.


Zamira Loebis avait fait fortune et consolidé son pouvoir en se
chargeant du recel de cargaisons entières. Et les services de renseignements
américains avaient découvert le lien entre des gouvernements corrompus et des
systèmes de financement des terroristes.


Des profits importants étaient détournés pour financer des actes de
jihad partout dans le monde tandis que les agences de renseignements
américaines, tant militaires que civiles, luttaient pour suivre à la trace un
ennemi à qui sa souplesse permettait de prendre de nouvelles formes, toujours
plus virulentes, dès qu’il se sentait menacé.


Bolan réfléchissait à tout ça en poursuivant sa descente. La pluie,
loin de faiblir, devenait de plus en plus diluvienne, et la route de plus en
plus difficile à gérer. Enfin, l’Exécuteur vit l’horizon brouillé de la jungle
s’élargir et les bas-côtés de la route s’écarter devant lui. Plissant les yeux
pour mieux voir, il détermina la présence d’une intersection en T un peu
plus bas et se rendit compte que la jungle s’était transformée et qu’il roulait
désormais sous l’arche de grands arbres touffus.


Soudain, il sentit le SUV vibrer et tressauter violemment en
rencontrant les rochers et le sable d’un glissement de terrain subit. Il
emballa le moteur pour franchir l’obstacle et rejoindre la route défoncée. Puis
il freina doucement par à-coups, et, comme l’arrière entamait un tête-à-queue, il
fit jouer les quatre roues motrices pour mordre dans le terrain mou et
reprendre le contrôle du véhicule qui commençait à glisser.


Mais subitement un projecteur se déclencha un peu plus loin sur le
chemin.


Arti Sukarnoputri hurla et l’Exécuteur freina de tout son poids.


Bolan distinguait des formes à travers le rideau de pluie. Il
reconnut la silhouette trapue d’un Humvee. Il y avait quelqu’un devant le
véhicule militaire, mais il ne pouvait voir si l’homme était en civil ou en
uniforme.


Le Humvee était arrêté en travers de la route boueuse, son
pare-chocs arrière contre la pente raide de la colline et son avant pointé vers
l’à-pic. La route était barrée pour de bon.


Un instant, le Guerrier resta là, moteur au ralenti dans la lumière
du projecteur. Il ouvrit la fenêtre et dégaina son Beretta, qu’il posa sur ses
genoux. L’homme armé, aux contours encore mal définis, commença à se diriger
vers eux et Arti Sukarnoputri laissa échapper un petit cri.


Avec douceur, l’Exécuteur calma la jeune femme de quelques mots
rassurants. La pluie chaude entrait par la fenêtre et fouettait son visage et
ses épaules, trempant sa chemise. Elle avait un goût acre.


L’homme s’approchait. Il aboya quelque chose en indonésien. De la
main droite, Bolan fit jouer un mécanisme situé sous le tableau de bord. Il
sentit la carrosserie du SUV vibrer au moment où il repassait en mode traction
avant.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Arti Sukarnoputri.


— Baissez-vous, répondit Bolan. Je ne serai pas en mesure de
tirer en retour.


— Que voulez-vous dire ?


L’homme s’arrêta en entendant le moteur changer de prise. Il
grommela quelque chose et pour la première fois Bolan eut un aperçu de son
visage. Il semblait en colère et levait son M-4 pour viser.


Bolan appuya alors à fond sur l’accélérateur.


Arti Sukarnoputri cria en sentant le véhicule foncer. L’homme au
M-4 hésita, pris de court par la décision soudaine de l’Exécuteur. Il tenta de
faire feu tout en se dégageant, mais échoua sur les deux plans.


Le SUV le percuta et le renversa dans la boue. Le pneu avant
rebondit sur lui et, le sternum et la cage thoracique écrasés par le poids du
véhicule, il cessa de crier.


Bolan fit quitter la route au SUV pour le lancer dans la pente. Il
sentit les roues avant mordre le sol et commencer à hisser le véhicule. Il
savait que, dans la terre rendue meuble par la pluie, l’action des roues
arrière s’ajoutant à celle des roues avant, le mode quatre roues motrices l’aurait
fait glisser et tourner sur lui-même. Il parvint à contourner ainsi le Humvee. Un
homme sauta de la porte arrière du gros engin militaire, essayant de mettre en
route son arme.


Soudain l’arrière du SUV échappa au contrôle de Bolan et vint
percuter le pare-chocs arrière du Humvee avec suffisamment de force pour
froisser la tôle et lui faire lâcher le volant. Se reprenant, il remit le nez
du véhicule dans la direction du chemin forestier. Derrière lui, quelqu’un tira.
Les vitres arrière du SUV explosèrent et la pluie se précipita de plus belle à
l’intérieur.


L’avant du SUV rebondit hors d’un fossé pour rejoindre la route et
la nuque de Bolan fut violemment rejetée en arrière. Il enregistra dans son
champ de vision périphérique les flashes de tirs automatiques provenant de la
fenêtre obscure du Humvee. La porte passager résonna des impacts des balles qui
l’atteignaient. Sa vitre éclata et Arti Sukarnoputri cria une nouvelle fois.


L’Exécuteur sentit bien qu’il s’agissait d’un cri de douleur et pas
de peur, mais il n’était pas question pour lui de quitter la route des yeux
pour jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil vers la jeune femme. Il contre-braqua
de toutes ses forces pour éviter le ravin et remit le SUV dans le droit chemin.
De nouvelles rafales vinrent faire exploser le pare-brise arrière et il sentit
des balles qui frôlaient sa tête pour venir trouer le pare-brise avant. Une
autre frôla le volant entre ses mains et vint se loger dans le tableau de bord.
La radio se mit en route et de la musique jaillit à pleine puissance des
haut-parleurs. La seconde suivante, sa face avant explosa dans une gerbe d’étincelles
et la musique se tut.


Le dossier et l’appuie-tête de Bolan furent secoués par l’impact de
nouvelles rafales et il eut un réflexe de crispation. Il mit le pied au
plancher et une glissade du SUV l’amena dangereusement près de l’à-pic.


L’Exécuteur vit soudain arriver un virage serré sur le chemin et il
braqua, sentant le véhicule qui perdait prise. Il se mit dans le sens de la
glissade, ce qui lui permit d’accrocher de nouveau la route, et accéléra de
nouveau dans le virage.


Pendant un instant, la jungle et la colline le rendirent invisible
du Humvee et donc à l’abri des tirs. Il freina et risqua un regard vers Arti Sukarnoputri.
La jeune femme était recroquevillée dans le siège passager, les mains serrées
sur le ventre, et Bolan vit son sang noir qui se répandait sur ses genoux et
sur le siège.


Il ne pouvait s’arrêter pour s’occuper de ses blessures, car ils
seraient devenus des cibles faciles pour l’équipage du Humvee, qui ne
manquerait sûrement pas de leur donner la chasse.


Cette femme avait décidément beaucoup souffert depuis qu’elle avait
croisé la route de l’Exécuteur.


Et son seul espoir résidait dans l’aptitude de ce dernier à piloter
un SUV le long d’une route de jungle traîtresse sous le feu de leurs ennemis et
sous un déluge tropical.


— Faites une boule de tissu et pressez-la contre la blessure, intima-t-il.
Essayez de ralentir l’hémorragie jusqu’à ce que je puisse faire quelque chose.


Le regard du Guerrier se porta sur le rétroviseur et il vit
apparaître derrière lui les phares du Humvee. Il sentit sa gorge se serrer en
entendant Arti Sukarnoputri recommencer à gémir de douleur. Il se rendait
compte qu’elle tentait de suivre ses instructions, mais il ne pouvait plus se
permettre de détacher les yeux de la route.


Avec ses pneus plus larges et son empattement plus important, le
véhicule militaire avait plus de prise que le SUV sur la route glissante et il
gagnait du terrain sur lui. Bolan se dit que le barrage routier était là pour
éviter que quiconque approche l’ancienne mine et pour donner l’alerte en cas de
raids de l’armée ou de la police. Il espérait que c’était le seul poste avancé,
parce que, s’il devait avoir affaire à une attaque coordonnée venant de devant
lui sur la route étroite, il était clair qu’il n’y survivrait pas.


Un nouveau virage surgi de la pluie força l’Exécuteur à freiner et
à laisser le Humvee se rapprocher encore. En le franchissant, il entendit une
rafale d’arme automatique provenant de derrière lui. Il coupa le virage, essayant
de maintenir l’adhérence, mais il n’y voyait pas assez pour bien juger de l’angle
et accélérer à bon escient et il fut obligé de freiner de nouveau.


Les phares du Humvee étaient éblouissants dans son rétroviseur et
le gros véhicule militaire était maintenant assez près pour que Bolan entende
clairement le rugissement de son moteur. La pluie ne cessait de le frapper à
travers sa fenêtre ouverte et dévalait en cascades le long des essuie-glaces.


Il fusa hors du virage pour retrouver une portion de route droite
qui plongeait pour dévaler la montagne. Précédées du point rouge d’un pointeur
laser, plusieurs balles traversèrent le SUV pour venir frapper le pare-brise et
le faire éclater.


L’Exécuteur leva un bras pour tenter de se protéger des éclats de
verre qui se précipitaient dans l’habitacle sous la pression d’un vent violent,
mais c’était une protection insuffisante et il sentit les parties exposées de
son visage se faire lacérer au passage.


Il baissa le bras et un monticule de terre apparut soudain devant
lui. Il n’eut pas le temps d’éviter le glissement de terrain. Le pare-chocs
percuta le tas de boue et le SUV se cabra sur deux roues avant de repartir
brusquement en arrière. Aucune des roues du SUV ne reposait plus par terre. Le
véhicule se balançait en haut du tas de boue sans qu’elles accrochent quoi que
ce soit et Bolan vécut quelques instants terribles.


C’est alors que le Humvee arriva à fond derrière eux et percuta le
pare-chocs. L’impact envoya Bolan et Arti Sukarnoputri vers l’avant, les
ceintures se bloquèrent et Bolan sentit ses dents s’entrechoquer au moment du
contrecoup.


La pression de la ceinture contre sa poitrine lui fit perdre le
souffle. Malgré tout, il s’accrocha désespérément au volant. Sous l’effet du
choc, le SUV défoncé finit par basculer de l’autre côté du glissement de
terrain. Mais le Humvee était supérieur au SUV dans tous les domaines et il
vint le percuter une nouvelle fois, lui faisant amorcer un tête-à-queue, avant
de franchir à son tour sans difficulté le monticule boueux. Bolan emballa le
moteur, mais l’adhérence était trop faible et le SUV ne réagit pas assez vite. Le
Humvee vint le percuter pour la troisième fois.


L’arrière du véhicule fit un quart de tour et l’Exécuteur se
retrouva face à la colline. Malgré ses efforts désespérés pour recoller à la
route, le SUV se mit à glisser. C’est alors que le Humvee fonça à pleine
puissance dans l’avant du véhicule et envoya le véhicule plonger dans le ravin.










 


 


CHAPITRE VII


Mack Bolan eut le temps de voir un homme se pencher à la fenêtre
passager du Humvee et l’arroser avec une mitraillette P-90. Des balles vinrent
cribler le capot moteur, qui laissa échapper des volutes de vapeur, bien vite
annihilées par la pluie battante.


Le Guerrier tira de toutes ses forces sur le frein à main, bloquant
ainsi les roues arrière, puis s’arc-bouta sur le volant pour essayer de faire
pivoter l’avant et de regagner un tant soit peu de contrôle sur le SUV.


Une des ailes arrière vint percuter un obstacle invisible et le
pari de Bolan sembla vouloir réussir. Il donna un coup d’accélérateur. Une roue
mordit la terre glissante, s’accrocha et fit pivoter le véhicule, qui se
retrouva dans la pente. Arti Sukarnoputri n’émettait plus aucun son et cela
inquiétait l’Exécuteur.


Il s’aperçut que son champ de vision s’élargissait et se rendit
compte qu’il recevait moins de pluie dans le visage. Puis il vit qu’il avait
été éjecté de la route dans une zone de canopée. De vieux arbres géants
formaient là comme des piliers et l’épaisseur de la canopée limitait la force
de la pluie.


Bolan freina un coup pour slalomer autour d’un rocher qui
affleurait avant d’engager le SUV qui glissait entre les troncs de deux arbres.
Le rétroviseur extérieur fut arraché au passage. Le Guerrier se concentra sur
les obstacles qui venaient vers lui. Il tournait le volant avec parcimonie, car
chaque changement d’orientation était accentué par les glissements de terrain
incessants sous ses roues. Il évita ainsi un tronc abattu, puis une souche
aussi large qu’une voiture, mais ses pneus ne regagnaient aucune adhérence et
il vit qu’il allait percuter un arbre de plein fouet.


Il lança son bras de côté pour essayer d’amortir le choc pour Arti Sukarnoputri.
L’impact fit un bruit assourdissant car le capot avant se souleva pour venir
couvrir le trou béant laissé par le pare-brise.


L’Exécuteur fut projeté contre sa ceinture et il sentit le corps
mou d’Arti Sukarnoputri qui finissait contre son bras. Les ceintures les
renvoyèrent tous deux contre le dossier de leurs sièges. Le bruit du moteur
changea soudain : la courroie du ventilateur venait de casser et
commençait à frapper la tôle.


Sonné et endolori, Bolan tendit une main pour couper le contact. Le
moteur toussa et s’arrêta avant que quoi que ce soit ait pu prendre feu. Le
Guerrier détacha alors sa ceinture de sécurité. Puis il observa Arti Sukarnoputri,
tout en cherchant son Beretta autour de lui.


La jeune Indonésienne avait l’air d’une poupée de chiffon. Elle ne
bougeait pas et ne laissait échapper aucun son. Bolan se pencha sur elle, souleva
son bras de sur ses genoux et lui prit le poignet. Elle avait le pouls faible
et irrégulier, comme l’était sa respiration. Affalée dans le siège déglingué, elle
paraissait inconsciente. Bolan lâcha son bras et se remit à chercher son
pistolet. À gauche et au-dessus de l’endroit où ils se trouvaient, il voyait le
projecteur du Humvee qui balayait le terrain à leur recherche.


Il éteignit le plafonnier du pick-up avant d’ouvrir sa porte. Il ne
faisait pour lui aucun doute que les combattants du Humvee allaient descendre
pour le traquer. La seule chance qu’avait Arti Sukarnoputri de s’en tirer était
que Bolan attire les tueurs après lui dans la jungle et qu’il en finisse avec
eux.


S’extrayant tant bien que mal de l’épave du SUV, il s’agenouilla
dans la boue sous la pluie devant la porte conducteur. Se penchant dans l’habitacle,
il fit courir ses mains sur le sol et sous le siège à la recherche de son arme.


Voyant une nouvelle fois le projecteur dépasser le SUV, Bolan se
dit que les traces de son passage ne pouvaient être qu’évidentes, une vraie
carte routière constituée par la terre retournée, les branches brisées et les
marques laissées par la tôle sur les troncs. Bientôt le projecteur accrocherait
l’une ou l’autre de ces traces et les tueurs entameraient la poursuite.


Il se redressa. Il n’avait pas pu retrouver son pistolet et le
temps lui était compté. Il entendit soudain des voix excitées crier sur la
route et il sut que le répit dont il avait joui avait expiré.


Il chercha autour de lui de quoi tenter de rétablir un peu la
balance en sa faveur. Seule la frustration qu’il ressentait lui fit se souvenir
des jerricans que contenait le premier véhicule qu’il avait volé aux
terroristes ou aux truands, qui qu’ils aient été.


Si l’un de leurs véhicules en était équipé, pourquoi pas les autres ?
Il courut à l’arrière. Une roue de secours avait été fixée au hayon et l’Exécuteur
constata qu’elle leur avait servi de bouclier, le pneu ayant absorbé certaines
balles tandis que la jante en renvoyait d’autres.


Il se pencha pour regarder dans le coffre. Il y avait là un cric et
une petite boîte à outils métallique et, à côté, la réponse à ses prières. Il
libéra le jerrican d’essence du sandow noir qui le maintenait en place et l’ouvrit
tout de suite.


Renversant carrément le jerrican, il déversa son contenu en
croissant à quelques mètres de l’arrière de l’épave du SUV. Il termina en
versant une coulée jusqu’à un arbre qui lui procurerait un minimum de
couverture.


D’au-dessus, il entendit un homme en colère qui aboyait des ordres,
puis la réponse de quelqu’un qui lui sembla étonnamment près. Il fit la grimace.
Il avait espéré pouvoir sortir Arti Sukarnoputri, toujours inconsciente, du SUV
avant de faire jouer son piège, mais leurs poursuivants étaient trop près pour
ça.


Il s’installa derrière l’arbre qu’il avait choisi et tira un
briquet de sa poche.


Le faisceau du projecteur pénétra la forêt et vint se poser sur le
toit du SUV. On y voyait la pluie qui tombait de la canopée en le traversant. Bolan
ferma un œil pour préserver sa vision de nuit.


Un instant plus tard il entendit des pas précipités. La pente était
trop raide pour une poursuite discrète et les combattants du Humvee dévalaient
la pente sans se soucier du bruit qu’ils faisaient. Des pierres se détachaient
et finissaient leur course contre le SUV. Un premier homme apparut.


Accroupi derrière le tronc de l’arbre, Bolan se tendit, prêt à
utiliser son briquet. En son for intérieur, il incitait l’homme à se dépêcher
de rejoindre le SUV avant que l’eau de pluie ait par trop dilué sa flaque d’essence.


Le tireur avait une mitraillette P-90 en bandoulière. Il descendait
en crabe pour éviter de glisser.


Bolan le regardait s’approcher de l’épave. Il comptait sur le
sang-froid de l’homme et espérait qu’il ne mitraillerait pas le véhicule avant
de regarder ce qu’il y avait dedans, que la cellule terroriste voulait toujours
les capturer vivants si possible. Vu son niveau d’armement, il n’avait pas d’autre
choix que de prendre ce risque.


L’homme pénétra dans la zone létale et Bolan referma son piège sur
lui.


Il actionna le briquet, qui donna une flamme du premier coup, et
approcha celle-ci de son pied droit.


Alerté par la flamme du briquet, l’homme commença à pivoter vers l’endroit
où se tenait Bolan en prenant son arme en main. Bolan enflamma alors la coulée
d’essence. L’homme finit de se tourner et se mit sur un genou en calant la
crosse de sa P-90 dans le creux de son épaule.


Une traînée de flammes fila entre les deux adversaires et Bolan se
replia en roulant derrière le tronc épais de l’arbre. Il l’avait dépassé quand
les flammes atteignirent le tueur agenouillé. Et la flaque d’essence explosa
alors comme une bombe à retardement autour de l’homme, qui se mit à hurler.


Dans l’instant, Bolan était sur ses pieds et fonçait devant lui. Paniqué,
le tireur en flammes se retourna pour escalader la pente et échapper à la
flaque de feu, glissa, retomba et se remit à hurler car ses cheveux venaient de
prendre feu.


Bolan fit une volte et vint frapper l’homme de la semelle de son
ranger dans la poitrine. Ils chutèrent ensemble au sol.


L’Exécuteur atterrit violemment dans la pente et rebondit pour
finir dos à l’arrière du SUV. Le tireur roula à ses pieds, étourdi par le coup,
ses vêtements toujours en flammes. Bolan se pencha et rafla au sol le
pistolet-mitrailleur P-90 qu’avait lâché l’indonésien et mit fin à ses
souffrances d’un tir à bout portant.


Le mur de flammes le cachait à la vue des hommes au-dessus de lui
et il en profita pour courir jusqu’aux arbres et se jeter au sol près d’un
arbre abattu.


Il balaya du regard la colline au-dessus de lui. Repérant
rapidement le Humvee grâce à son projecteur, il mit le sélecteur de la P-90 en
position tir à balle unique et visa soigneusement le centre de ce dernier.


Fermant un œil pour se protéger de l’éclat lumineux, il souffla
tranquillement par le nez, ignorant de l’humidité pénétrante de la terre sous
son genou et des relents de pourriture dégagés par la végétation. Son doigt
épousa la courbe métallique de la détente et il appuya calmement.


La mitraillette sauta dans ses mains et quasi instantanément le
projecteur s’éteignit dans une pluie d’étincelles. Des tirs paniqués suivirent,
ratissant la jungle sans jamais approcher pour autant l’endroit où Bolan était
accroupi. Quant au feu d’essence, il commençait à décliner faute de combustible
et s’éteindrait bientôt sous l’effet inéluctable de la pluie incessante.


L’Exécuteur tira une nouvelle rafale vers la source des tirs à côté
du Humvee et le feu nourri de ses adversaires cessa un instant. Il mit à profit
l’accalmie pour changer de position. Puis il se remit à l’affût, les yeux rivés
sur la route au-dessus de lui, prêt à saisir la moindre opportunité d’un
nouveau tir au but.


Parfaitement conscient du temps pendant lequel il avait dû laisser
Arti Sukarnoputri seule, il commença à se rapprocher mètre après mètre de l’épave
du SUV.


Soudain, il vit les phares du Humvee s’allumer et entendit son
moteur rugir. Il se jeta au sol et épaula sa mitraillette. Le Humvee faisait
marche arrière et Bolan commença à tirer dessus car il venait de se rendre
compte que ses adversaires fuyaient.


Mais ses balles de 5,7 mm venaient rebondir sur le blindage du
Humvee sans lui causer le moindre dommage et le lourd véhicule, s’écartant du
bord de la route, repartit à pleine puissance en marche avant.


Bolan relâcha sa pression sur la détente de son arme. Le combat
était provisoirement interrompu faute de combattants. Il était certain que le
chauffeur était parti chercher du renfort, mais s’il espérait en trouver à la
mine il allait avoir une surprise de taille en arrivant.


L’Exécuteur mit la P-90 en bandoulière, à portée de main. Se
redressant rapidement, il escalada la pente jusqu’au SUV.


Le feu était réduit à quelques flammes bleu-jaune qui tremblaient
en projetant de grandes ombres sur la carcasse du véhicule. Il s’approcha de la
fenêtre passager et regarda à l’intérieur.


La tête pendant mollement, Arti Sukarnoputri, toujours ceinturée, ne
bougeait pas. Bolan prit la poignée à deux mains pour parvenir à débloquer la
porte, qui s’ouvrit avec un violent grincement. Il se pencha alors pour
déboucler la ceinture passager. À la lumière des flammes tremblantes du feu
mourant, la jeune femme avait l’air d’un fantôme.


L’Exécuteur la souleva hors du véhicule et l’allongea par terre. Le
sang qui s’était accumulé dans son giron lui coula sur les bras et la chemise. Il
vérifia son pouls et fut soulagé d’en trouver un.


Il se leva et fit le tour du SUV pour aller récupérer son sac de
combat. Celui-ci lui sembla extrêmement lourd et il se rendit compte de l’état
d’épuisement dans lequel la succession d’épreuves auxquelles il avait eu à
faire face l’avait mis.


De retour près d’Arti Sukarnoputri, il lâcha son sac, posa un genou
en terre et commença à fouiller dedans, étalant au sol ce dont il allait avoir
besoin. La pluie n’avait pas cessé et continuait à tomber du réseau imbriqué de
branches qui le surplombait.


Avec des gestes vifs, il mit en place des coussins hémostatiques
sur les principales blessures d’Arti Sukarnoputri, à l’épaule, à l’abdomen, et
en haut de la cuisse. Mais il était clair pour lui qu’elle avait besoin de
soins médicaux d’urgence, faute de quoi elle allait mourir, sans qu’il puisse
rien faire de plus pour elle.


L’Exécuteur se laissa aller à un débat intérieur. Annuler sa
mission n’était pas envisageable pour lui. Arti Sukarnoputri était son contact,
un moyen parmi d’autres sur le chemin qui conduisait à l’accomplissement de sa
mission. Mais elle avait beaucoup souffert depuis qu’elle assistait Bolan et sa
vie reposait désormais entre ses mains.


Il avait devant lui des choix difficiles, mais s’il voulait que la
jeune femme vive, il lui fallait les résoudre rapidement. Il savait qu’il ne
pouvait pas demander une exfiltration. Avec le déluge en cours, pas question de
lui envoyer un hélicoptère.


Arti Sukarnoputri avait besoin d’une assistance médicale dans les
plus brefs délais. Et il n’y avait qu’un endroit dans les environs immédiats où
trouver des fournitures médicales et des voitures. Si Bolan voulait sauver la
jeune Indonésienne, il devrait retourner jusqu’à la base des terroristes.


Il se mit au travail pour mener à bien son plan. Il commença par
défaire les housses des sièges de l’épave à l’aide de son couteau, puis il
utilisa la sangle de rappel de son parachute – prévue pour les arrivées
dans un arbre ou sur une falaise – pour confectionner un traîneau. Il y
installa la jeune femme inconsciente. Après s’être accroché son sac sur le dos,
il la hissa alors dans la pente jusqu’au chemin forestier, qu’il traversa pour
l’amener à l’abri d’un arbre abattu. Là, avec ce qui restait des housses, il
constitua une bâche pour la protéger de la pluie.


C’était loin d’être parfait et cela minait Bolan de savoir qu’il
laissait ainsi une camarade sévèrement blessée. Mais il savait que, au même
titre que son sang-froid et la force de ses convictions, son esprit de décision
avait toujours été à la base de l’endurance qui lui avait permis de se sortir
jusque-là des situations les plus difficiles.


Si Arti Sukarnoputri devait mourir, et bien elle mourrait. Mais, avant,
Bolan remuerait ciel et terre pour tenter de la sauver.


Une fois la blessée installée aussi confortablement que possible, l’Exécuteur
posa son sac à côté d’elle et reprit la route en sens inverse vers le camp
terroriste, à pied cette fois. Se plaçant au milieu du chemin, il accéléra le
pas jusqu’à courir. Il n’avait pas peur d’être surpris par un véhicule car il
était sûr de le voir arriver bien avant que ses occupants ne se rendent compte
de sa présence. Et il ne pouvait se permettre la perte de temps qu’aurait
représentée un trajet parallèle à la route dans la jungle, certes plus sûr mais
également beaucoup plus lent.


Il estimait qu’il lui faudrait remonter la route de montagne sous
la pluie pendant environ une demi-heure pour parvenir au camp. Il courait à un
rythme constant, sans forcer sa prise sur sa mitraillette afin de conserver son
énergie. Il lui fallait sans cesse éviter les nids-de-poule et autres accidents
de terrain pour tenir le rythme qu’il s’était imposé et, malgré la pluie, il
suait à grosses gouttes dans la touffeur tropicale.


Arrivé au camp, il lui faudrait au moins voler un autre véhicule. S’il
le pouvait, il lui faudrait aussi faire un raid sur l’infirmerie.


Déterminé à sauver une vie, Mack Bolan avançait sans faiblir contre
la pluie.










 


 


CHAPITRE VIII


Autour du site de l’ancienne mine, la fumée, sous l’effet de la
pluie, restait près du sol. La plupart des bâtiments n’étaient plus que ruines
fumantes. L’Exécuteur balaya le camp du regard sans déceler aucun mouvement.


Les structures qui formaient la partie administrative de la mine
avaient été détruites par les charges qu’il avait posées et l’incendie qui s’en
était suivi. Il n’y avait là aucun véhicule en vue et Bolan se rendit compte
que s’il voulait trouver ce qu’il cherchait, il allait devoir pénétrer dans le
bâtiment adossé à la mine proprement dite.


Il se fondit dans la jungle et commença à grimper. En haut de la
colline, les arbres de haute futaie avaient été abattus et le sous-bois avait
gagné en épaisseur. Çà et là, des bosquets de bambou avaient envahi le chemin, et
les lianes obligeaient Bolan à avancer prudemment dans le noir.


Arrivé en haut de la colline, Bolan vit que le Humvee était garé
devant l’entrée de la mine. Le moteur avait été coupé et l’engin était
silencieux. Le cadavre de la sentinelle que Bolan avait dû tuer pour s’échapper
gisait à plat ventre dans une flaque d’eau de pluie.


La porte du bâtiment de la mine était ouverte.


L’Exécuteur savait pertinemment que les Humvee se démarraient non
pas avec une clé, mais avec un interrupteur positionné sur le tableau de bord à
côté du volant. Il pouvait s’en emparer et filer avec. À part un vieux camion
sans âge, il n’y avait pas d’autre véhicule.


Il évalua rapidement la situation. Arti Sukarnoputri avait besoin d’autre
chose que les soins de base que Bolan lui avait prodigués. Elle avait besoin de
meilleurs bandages, de perfusions, d’antalgiques et bien sûr, dans cet
environnement tropical, d’antibiotiques, et Bolan se souvenait de la présence
de fournitures médicales dans la réserve où il avait trouvé les explosifs.


Il avait soif et souffrait des efforts sans fin que ses muscles
avaient dû fournir. Il étudia les abords du bâtiment un long moment, puis se
redressa, P.M. devant lui.


Il couvrit la distance qui le séparait du Humvee le plus vite
possible en faisant en sorte que sa masse le dissimule aux pourris qui s’approcheraient
de la porte du bâtiment depuis l’intérieur.


Une fois arrivé près du Humvee, le Guerrier se glissa à l’arrière, en
continuant à se servir du véhicule comme écran entre lui et le bâtiment. La
P-90 prête à l’usage, il tourna de la main gauche la poignée de la porte
arrière et l’ouvrit.


Il plongea la moitié du corps dans l’habitacle, canon devant lui, le
doigt sur la détente. Il balaya du regard l’intérieur sombre. Il y avait des
déchets partout au sol, mais malgré une forte odeur de corps mal lavés, il n’y
avait personne.


Se glissant complètement dans le véhicule, Bolan chercha un kit de
secours aux blessés, mais il ne trouva rien. Levant les yeux, il observa l’entrée
de la mine à travers le pare-brise. La pluie cascadait le long des
essuie-glaces, mais il parvint à voir que la porte était toujours ouverte et
que rien ne bougeait. Et aucune lumière ne provenait du bâtiment silencieux.


L’Exécuteur se retira à reculons et ferma doucement la porte
arrière du Humvee derrière lui. Il n’y avait plus rien derrière quoi se cacher
lors de son approche de l’entrée de la mine. Les trente mètres qu’il avait à
franchir à découvert risquaient de ressembler à un vrai marathon s’il se
retrouvait sous le feu ennemi.


Il coinça la P-90 sous son bras et, tournant le coin du Humvee, il
se lança à toutes jambes sans se donner la peine de contourner les flaques. Une
fois à l’entrée de la mine, il vint se plaquer le dos au mur à côté de la porte.


Mettant un genou en terre, il glissa la tête au-delà du chambranle
de la porte. Le hall d’accès, avec ses murs garnis de sacs de sable et de
portemanteaux, était vide. Le sol était jonché de mégots de cigarette écrasés.


Il se leva et passa la porte. Il choisit immédiatement un côté et s’y
glissa en balayant la pièce du canon de son P.M. Il ne trouva rien et fit
une pause pour examiner la situation. Il y avait dans le coin de la salle une
porte ouverte qui donnait sur le couloir qu’il avait enfilé pour s’échapper. Il
n’y avait pas d’autre bruit que celui de la pluie au-dehors.


Il traversa la pièce, se colla au mur à côté de la porte ouverte et
y passa la tête pour observer le couloir. Celui-ci, qui s’avançait sur quelques
mètres avant de faire un coude, semblait vide. Bolan s’y engagea à pas mesurés,
l’arme prête à servir.


Il franchit le coude en prenant les précautions d’usage, puis
rejoignit sans encombre la porte de la réserve, remarquant au passage que le
cadavre de la sentinelle qu’il avait tuée là n’avait pas été déplacé, lui non
plus.


La joue collée à la crosse de son arme, tous les sens en alerte, il
avança la main vers la poignée de la porte. Puis il s’en saisit et la tourna
rapidement avant d’ouvrir la porte à la volée et de se précipiter à l’intérieur.


Prêt à tirer, l’Exécuteur balaya la pièce du regard. Il n’y avait
personne. Il ferma la porte et la bloqua avec une chaise pour être sûr de ne
pas être surpris si quelqu’un tentait d’entrer.


Retrouvant vite à côté des racks de fusils l’armoire blanche fixée
au mur qu’il avait repérée lors de sa précédente visite dans la pièce, il l’ouvrit
et y trouva ce qu’il était venu chercher. Sans plus tarder, il s’emplit les
poches des fournitures qui lui étaient nécessaires. Ceci fait, il se retourna
et retraversa la pièce jusqu’à la porte. Enfin, il enleva la chaise qui la
bloquait, puis l’ouvrit.


Sortant dans le couloir mal éclairé en refermant la porte derrière
lui, Bolan jeta un regard dans le couloir dans la direction d’où il était venu
et ne vit rien de particulier. Se retournant, il en considéra l’autre bout. Il
n’y avait personne de ce côté-là non plus. Bolan prit une profonde inspiration.
Il ne lui restait plus qu’à quitter les lieux et à s’emparer du Humvee.


Soudain un homme tourna le coude du couloir. Il portait un
imperméable vert brillant d’humidité et un jean dont le bout des jambes était
enfoncé dans des bottes de jungle mi-toile mi-cuir couvertes de boue. La
capuche de son imperméable était rejetée en arrière, et Bolan put voir qu’il s’agissait
d’un Indonésien qui avait le crâne rasé. Dans la pénombre on distinguait aussi
la cigarette roulée à la main qui pendait de ses lèvres fines quasi exsangues.


Les yeux de l’homme s’écarquillèrent de surprise. Puis il réagit. Il
avait en main un fusil M-4 muni d’un chargeur circulaire. Il eut un mauvais
sourire et sa cigarette lui échappa des lèvres. Elle tomba sur son imperméable
et s’éteignit dans une gerbe d’étincelles. Il leva le canon du fusil.


Bolan leva son arme alors que l’homme épaulait. Puis, se rejetant
en arrière, il appuya sur la détente de son P.M.


Le M-4 cracha. Bolan sentit les projectiles mortels traverser l’atmosphère
confinée du couloir sans pour autant parvenir à le toucher.


Il tira à son tour et sentit le recul du P-90. Il vit les balles qu’il
venait de tirer trouer le plastique vert de l’imperméable de l’homme un très
bref instant avant que son sang ne commence à s’échapper des trous. L’homme
trébucha en arrière et lâcha une nouvelle rafale, qui alla se perdre dans le
plafond au-delà de Bolan.


L’Exécuteur envoya lui aussi une nouvelle giclée de balles, qui
atteignirent l’indonésien à la gorge et à la mâchoire. Le sang de l’homme
éclaboussa les murs et la porte comme de la peinture. Le M-4 lui échappa des
mains et finit au sol dans un bruit de ferraille. L’homme rebondit sur la paroi
du couloir et tomba tête la première. Il était mort avant même de toucher le
sol avec un bruit mou. Sa gorge et sa mâchoire n’étaient plus qu’une bouillie
sanglante. Bolan considéra le corps un instant, puis baissa son arme fumante.


Rapidement, il parcourut le couloir et la pièce d’accès en sens
inverse, pour sortir de la mine et rejoindre le Humvee. La pluie n’avait pas
faibli pendant le court moment qu’il avait passé à l’intérieur et il fut de nouveau
trempé presque instantanément. Arrivé au Humvee, il se glissa derrière le
volant. Il mit le starter et lança le moteur.


Tout en faisant pivoter le Humvee pour quitter le parking de la
mine, l’Exécuteur sortit d’une de ses poches le téléphone portable qu’il avait
récupéré plus tôt et vérifia s’il se connectait à un réseau. Le gros véhicule
fonçait, s’accommodant parfaitement de l’état de la route. Bolan mit en route
les essuie-glaces et alluma les phares. Il prenait là un risque calculé. Il se
disait que la plupart des survivants à son attaque reconnaîtraient le véhicule
comme appartenant à leur groupe et que, de toute façon, sans lunettes
infrarouges, il n’avait pas le moindre espoir de rester sur la route sans
utiliser les phares.


Sans surprise étant donné le temps qu’il faisait et la position
éloignée du camp, le téléphone portable que Bolan avait récupéré chez le
commandant d’unité ne pouvait accéder à aucun réseau. Il lui faudrait attendre
de retrouver son sac et le téléphone satellite qui s’y trouvait pour pouvoir
prendre contact avec Grimaldi et son soutien logistique.


D’après son briefing, Grimaldi et Mott avaient reçu les
autorisations nécessaires pour se replier sur un bateau de l’U.S. Navy et y
attendre ses instructions.


Depuis cette base temporaire dans le détroit de Malacca et d’autres
points de la mer de Chine méridionale, le Ranch était prêt à apporter à Bolan
le soutien logistique dont il pourrait avoir besoin dans sa mission en
Indonésie. Et s’il devait jamais en avoir besoin, c’était bien maintenant. Grimaldi
poserait un hélicoptère où Bolan le lui demanderait, mais pas avec ce temps, et,
de toute façon, il lui fallait d’abord parvenir à le contacter.


Les circonstances lui dictaient un plan simple. Il allait récupérer
Arti Sukarnoputri et revenir au terrain d’aviation abandonné sur lequel il
avait été parachuté. Là-bas, il s’occuperait des blessures de la jeune femme
tout en contactant Grimaldi. Le vieux terrain serait un bon endroit pour poser
un hélicoptère qui l’emporterait vers des soins plus appropriés. Le seul
problème, c’était qu’il était déjà compromis, mais Bolan ne connaissait pas la
région et n’avait pas d’autre choix, en particulier parce que son contact était
trop mal en point pour l’aider.


Il mesura environ deux kilomètres sur le compteur du Humvee et
ralentit, balayant les environs du regard pour trouver l’endroit où il avait
laissé Arti Sukarnoputri. Pendant les cinq minutes qui suivirent, il conduisit
de plus en plus lentement au fur et à mesure qu’il se rapprochait de l’endroit
où se trouvait l’épave du SUV et où avait eu lieu la fusillade avec les
occupants originaux du Humvee.


Il finit par repérer l’épave encore fumante et la cicatrice qu’elle
avait laissée dans la jungle. Il stoppa le Humvee, laissa le moteur au ralenti
et en sortit sous la pluie.


Il grimpa dans la pente et trouva Arti Sukarnoputri exactement où
il l’avait laissée. La jeune femme était très pâle et avait l’air absolument à
bout de forces. Il ne faisait aucun doute qu’elle était mourante.


Bolan cala son P.M. derrière son dos et se pencha à côté de la
jeune Indonésienne. Prenant dans ses bras son corps frêle, il la souleva. Elle
tremblait de manière incontrôlée et il sentit à sa chaleur à quel point elle
était fiévreuse.


Il redescendit jusqu’au Humvee, en ouvrit la porte arrière côté
conducteur et installa le corps de la jeune femme du mieux qu’il put. Puis il
se remit au volant et embraya. Son esprit revint à l’option qu’il avait choisie,
se demandant une nouvelle fois s’il n’y en avait pas d’autres, pesant le pour
et le contre. Mais la conclusion demeurait la même.


Arti Sukarnoputri était le seul contact qu’il eût. Il était seul et
isolé dans une région éloignée et difficile d’un pays qu’il ne connaissait pas
bien. Son seul atout était gravement blessé, et lui-même avait eu à subir de
sérieuses épreuves. Tout ce qui pouvait mal se passer lors d’une infiltration
clandestine semblait s’être effectivement mal passé. Et il se retrouvait loin
de tout soutien à cause d’une situation météo pourrie.


Tout ce que l’Exécuteur avait réussi à accomplir en Indonésie jusqu’ici
était de courir en rond. Au sol depuis plusieurs heures et après avoir franchi
toute une série d’obstacles, il lui fallait retourner à la case Départ.


Il rejoignit la route sur laquelle il avait dû affronter une
embuscade en compagnie d’Arti Sukarnoputri. Son seul espoir était de pouvoir
joindre le Ranch et Grimaldi avec son téléphone satellite une fois au hangar.










 


 


CHAPITRE IX


L’Exécuteur retrouva le vieux terrain d’aviation et parvint à ramener
le Humvee sur sa route d’accès en procédant par élimination et en s’aidant de
son unité GPS et des coordonnées originales de sa zone de parachutage.


Il dépassa en ralentissant la vieille barre métallique relevée qui
marquait l’entrée du terrain oublié et mena le Humvee sur le revêtement
asphalté de la piste. Les nids-de-poule et les crevasses de ce qui avait été à
l’origine une surface lisse étaient pleins d’eau de pluie et il dut ralentir
encore pour éviter de trop secouer la jeune femme toujours inconsciente et déjà
si mal en point.


Lorsqu’il se gara au niveau de la porte à moitié arrachée et du
grillage endommagé, les phares puissants du Humvee illuminèrent la façade du
hangar sombre.


Le Guerrier prit le P.M. et sortit sous la pluie, laissant le
moteur tourner, les phares allumés et la porte du Humvee ouverte. Il dégagea
complètement la porte grillagée, puis revint au Humvee et le fit pénétrer dans
l’enceinte. Le hangar dominait le véhicule de toute sa hauteur.


À la lumière des phares du Humvee, qu’il venait de quitter une
nouvelle fois, Bolan s’approcha de la porte du hangar. Il l’ouvrit en force et
les phares projetèrent son ombre allongée et déformée sur le sol de ciment
taché. Puis il scruta soigneusement l’intérieur du regard, oublieux du poids croissant
de ses vêtements que la pluie imbibait en le matraquant sans discontinuer.


Satisfait de son inspection, il retourna au Humvee, se mit au
volant et fit pénétrer le véhicule dans le hangar. Ceci fait, il coupa les
lumières et sauta hors du Humvee. Pour un moment au moins, il était à l’abri de
la pluie et il avait trouvé un refuge pour sa coéquipière blessée. Il lui
fallait maintenait prendre rapidement contact avec son soutien logistique.


Il alla jusqu’à la porte arrière côté passager du Humvee et l’ouvrit.
Puis, il tira son sac de derrière le siège conducteur.


Le sac avait absorbé plusieurs balles ennemies et il avait des
trous et une grande déchirure. Il était clair que des dégâts étaient à craindre.
Une fouille rapide permit à l’Exécuteur de mettre la main sur son téléphone
satellitaire.


Une balle ennemie l’avait fait éclater en deux et ses circuits
détruits tapissaient la poche principale du sac. Bolan eut un grognement de
frustration et poussa le sac loin de lui. Sa seule chance de contact restait le
téléphone portable qu’il avait pris au commandant d’unité dans le camp de la
mine.


Il allait prendre le téléphone quand, à l’arrière du Humvee, Arti
Sukarnoputri souleva la tête et commença à tousser violemment. Bolan se tourna
vers elle. Un sang rose vif s’échappait de la bouche de la jeune femme et lui
coulait sur le visage. Elle commençait à s’étrangler et il se précipita vers
elle.


Il mit la tête de sa coéquipière sur le côté pour que le sang s’échappe
et qu’elle puisse continuer à l’aspirer. De longs filets de salive sanglante s’écoulaient
des lèvres molles de la jeune Indonésienne. Bolan sentait sa chaleur fiévreuse
en lui maintenant la tête. Un voile de transpiration faisait luire sa peau
diaphane.


Elle cracha une fois, puis elle eut un spasme dans les mains du
Guerrier. Et d’un coup sa respiration haletante stoppa.


— Non ! hurla Bolan.


Il prit Arti Sukarnoputri sous les bras et la tira hors du Humvee. Il
vit que le pansement homéostatique qu’il avait mis en place sur sa cuisse n’avait
pas suffi et que le sang fuyait de son dos également. Il avait les mains rouges.


Il déposa la jeune femme prudemment par terre, lui mit la tête en
arrière et souleva son menton pour lui dégager les voies respiratoires. Il
approcha son oreille de ses lèvres colorées par le sang à les toucher pour
entendre ou sentir son souffle, tout en surveillant sa poitrine, à l’affût d’un
mouvement respiratoire. Rien, ni souffle, ni mouvement.


Il porta les doigts au cou d’Arti Sukarnoputri, cherchant un pouls,
mais, là encore, ne sentit rien. Le cœur de la jeune Indonésienne avait cessé
de battre.


L’Exécuteur se mit en position au-dessus du corps inerte. Il
couvrit sa bouche de la sienne. Malgré le goût de sang, il pouvait sentir de
vagues effluves de son parfum. Il glissa une main sous la courbe de sa nuque
tandis que de l’autre il lui pinçait les narines. Puis, il força doucement son
souffle dans sa gorge et leva la tête pour surveiller sa poitrine. Et, baissant
de nouveau la tête, il recommença.


Il repéra son sternum et plaça la paume de sa main cinq centimètres
au-dessus de l’appendice xiphoïde. Il entrelaça les doigts et commença à
pratiquer la respiration artificielle. Bientôt il avait trouvé son rythme et
une efficacité quasi mécanique.


— Allez ! murmura-t-il.


Sa propre respiration devint difficile, comme s’il était engagé
dans une course. Les cartilages de la cage thoracique de la jeune femme
craquaient quand il appuyait et faisaient comme un bruit de bouchon quand il
relâchait la pression. Il considéra ces sons comme un encouragement et
poursuivit ses efforts.


Les mouvements du sternum sous le poids de Bolan forçaient le cœur
démissionnaire d’Arti Sukarnoputri à faire circuler du sang oxygéné dans son
corps. L’Exécuteur savait qu’il était très rare que la respiration artificielle
seule, en l’absence de toute technique de réanimation sophistiquée, permette d’obtenir
des résultats et il savait qu’on ne pouvait pas continuer à la tenter sur un
corps sans réaction pendant bien longtemps. Si elle ne réagissait pas bientôt, il
lui faudrait abandonner.


Il travaillait en silence. On n’entendait que le bruit de sa
respiration difficile, les craquements de la cage thoracique d’Arti Sukarnoputri
et le bruit de la pluie qui tombait sur le toit du vieux hangar.


— Allez ! répéta-t-il.


Une contracture s’était installée dans les muscles tendus de ses
bras et de ses épaules et il s’était mis à transpirer à grosses gouttes. Son
espoir diminuait au fur et à mesure que sa fatigue augmentait.


Arti Sukarnoputri ne répondait pas à ses efforts. Finalement, se
laissant aller à un grognement de frustration, il décida de changer de
technique.


Il leva son poing droit au-dessus de sa tête et l’abattit à un
endroit précis du sternum de la jeune femme. Puis il recommença. Les coups
rendaient un son creux qui faisait comme un écho étrange au bruit initial, plus
mat et plus mou à la fois, de la chair contre la chair. Chaque fois qu’il
abattait son poing, le corps d’Arti Sukarnoputri tremblait sous l’impact.


Soudain, la jeune femme eut un soubresaut, comme un malade atteint
d’épilepsie. Elle ouvrit la bouche et toussa violemment. Un crachat sanglant
atteignit l’Exécuteur à la joue et il l’essuya avec sa manche sale en la
regardant.


Arti Sukarnoputri respirait. Il prit la tête de la jeune femme sur
ses genoux et l’observa. Ses paupières papillonnaient mais restaient fermées. Petit
à petit, sa respiration se calma et Bolan reposa sa tête à terre, en l’installant
le plus confortablement possible.


Provisoirement rassuré sur le sort de sa coéquipière, le Guerrier sortit
le téléphone portable qu’il avait récupéré chez le commandant d’unité au camp
de la mine. Il savait qu’il y avait peu d’espoir qu’il obtienne un signal, mais
l’ancien terrain d’aviation était sur un plateau et cela pourrait faire toute
la différence.


Le miracle se produisit. Le téléphone accrochait un réseau. Il
remarqua combien la batterie était faible et il espéra qu’elle tiendrait le
temps qu’il entre en contact avec Grimaldi. La station relais qui protégeait le
système de communications du Ranch lui demanda un code, que l’Exécuteur indiqua.
Puis, une fois admis dans le réseau protégé, il utilisa ses alias pour s’identifier
dans le système du Ranch et composa le numéro du téléphone satellitaire qu’utilisait
Jack Grimaldi en mission.


Un long moment s’écoula, au cours duquel Bolan écouta le téléphone
sonner. Enfin, quelqu’un décrocha et il ressentit un vrai soulagement.


— Grimaldi, dit Jack. Je vous écoute.


— Jack, c’est moi, répondit Bolan.


— Bon Dieu, Striker, hurla presque Grimaldi. Ça fait des heures
qu’on essaie de te joindre !


— Je sais, j’ai eu quelques problèmes à résoudre, dit l’Exécuteur.
Je pense que je vais avoir besoin d’une exfiltration. Mon contact est grillé et
salement amoché.


— Ça oui, tu as des problèmes, mon vieux. Écoute, nous avons
aussi quelques difficultés de notre côté. Il semble que la jeune femme en
question se soit fait repérer, il y a déjà quelque temps, par les services de
sécurité intérieure indonésiens. Ils sont parvenus d’une manière ou d’une autre
à la mettre sur écoute pour surveiller ses contacts avec les services de
renseignement étrangers.


— Merveilleux, maugréa Bolan.


— Et, attends, j’ai pas fini, approuva Grimaldi. Il y a pire. Il
semble qu’ils se soient servis d’elle comme cheval de Troie pour arriver jusqu’à
toi. Tu es ciblé.


— Nous avons déjà été attaqués. Et ce que tu me dis explique
beaucoup de choses. Écoute, je suis au point de largage initial. J’ai besoin
que tu viennes me récupérer dès que la pluie faiblira. Mais il faudra que ce
soit avec un hélicoptère. La piste n’est pas en état de recevoir un avion.


— C’est bien le problème, reprit Grimaldi.


La tension était décelable dans sa voix.


— Ta coéquipière doit toujours avoir une balise sur elle. La
N.S.A. a intercepté les communications d’une unité qui fonce sur vous. Nous
avons reconnu les coordonnées au premier coup d’œil. Les tueurs de Zamira sont
partis il y a près d’une demi-heure. Il semble qu’un tireur à moitié fou ait
mis le bazar dans un camp d’entraînement clandestin et du même coup mis en
colère des voyous hauts placés dans l’appareil du pouvoir.


Bolan grogna. Il leva sa main libre et se mit à se masser la tempe,
qui avait commencé à battre.


— Tu es en train de me dire qu’un commando vient ici ? reprit-il.


— Oui, il faut que tu files.


— Elle est trop mal en point, dit Bolan. Le voyage jusqu’ici l’a
presque achevée. Si je la déplace de nouveau, elle meurt. Est-ce que tu peux
nous extraire ?


— Nous avons un autre problème, dit Grimaldi.


— Quoi encore ?


— Nous ne sommes pas en guerre avec l’Indonésie. Les types en
question peuvent bien être des voyous, ils n’en font pas moins partie du
gouvernement. Le Big Boss a décidé qu’on ne pouvait pas te sortir de là si ça
impliquait de tirer sur des Indonésiens. Ce qui signifie que le commandant du
porte-avions sur lequel je suis a pour ordre de ne pas m’aider. Pas d’hélicoptère,
pas de soutien indirect, rien. J’ai juste le droit de quitter son bord avec l’avion
que j’y ai posé. Pour le reste, ses mains sont liées.


— Je ne peux pas la laisser mourir, et si je la déplace, elle
meurt, répéta Bolan.


— Elle est morte de toute façon. C’est comme s’ils l’avaient
déjà tuée. Si tu files dans la jungle, tu peux t’en sortir, dit Grimaldi.


— Tu sais très bien que je ne vais pas faire ça, répliqua l’Exécuteur.


À l’autre bout de la ligne, le pilote du Ranch fit une pause.


— Oui, je sais, reprit-il enfin. J’espérais simplement que, pour
une fois, tu saurais te montrer raisonnable.


— Je lui ai fait une promesse et je vais la tenir si je peux, dit
Bolan.


— Écoute, tant pis pour son état. Remets-la dans ton véhicule
et démarre, suggéra Grimaldi.


— Il n’y a qu’une route. S’ils foncent en ce moment vers nous,
je suis déjà dans la merde.


— Je comprends, dit Grimaldi d’une voix presque cassée par l’émotion.
Tu sais qu’Evangelista et Hal ne laisseront pas faire. Ils trouveront un moyen
de raisonner le Big Boss.


— Le pays a besoin de garder cette histoire sous le boisseau, et
ça veut dire qu’on peut me sacrifier. Je le savais en acceptant de faire ce que
je fais. Le Big Boss ne changera pas d’avis.


— Et merde, moi en tout cas, je ne vais pas laisser tomber !
insista Grimaldi.


— Bon, tu as enregistré ce numéro sur ton téléphone maintenant ?
demanda Bolan.


— Ouais.


— En cas de changement, tiens-moi au courant, conclut Bolan. Moi,
il faut que je commence à organiser ma défense.


— Dès que ce front de basses pressions aura suffisamment cédé
pour que je décolle, on trouvera une solution. Tu as fait une promesse à cette
femme, et moi je vais t’en faire une. Quoi qu’il arrive, je t’aiderai.


— Fais gaffe, Jack.


— C’est toi qui me dis de faire gaffe ? répondit Grimaldi
avec un petit rire.


— Appelle-moi si le temps change, reprit Bolan.


— Tiens bon. Je trouverai un moyen, promit Grimaldi.


— Je te fais confiance. Je raccroche, acheva l’Exécuteur en
coupant la communication avant que la conversation ne devienne encore plus
difficile.


Il regarda Arti Sukarnoputri, allongée au sol toujours inconsciente.
Elle était loin d’avoir bonne mine, mais elle paraissait en paix. Il se souvint
d’elle le suppliant de l’aider à revoir son enfant.


Il se releva, rempochant le téléphone. Son esprit passa en revue
les solutions qui s’offraient à lui. Pas question de s’enfuir. Comme il l’avait
dit à Grimaldi, il n’y avait qu’une route et la jeune femme n’était absolument
pas en mesure de faire le moindre déplacement sans l’assistance d’une équipe de
réanimation. Et, pour la même raison, il n’était pas envisageable pour lui de
traverser la jungle pour tenter d’échapper aux unités de tueurs qui venaient à
sa rencontre.


L’Exécuteur allait devoir livrer un baroud d’honneur. Il alla jusqu’à
la jeune femme et commença à la fouiller. Il en savait assez sur les méthodes
vicieuses des agents de renseignement pour trouver sans tarder le mouchard dont
elle avait été équipée à son insu.


Il était dans le talon de sa chaussure droite et Bolan utilisa son
couteau pour l’en extraire. Puis il l’écrasa sous le talon de son ranger sur le
sol cimenté du hangar. La satisfaction qu’il en éprouva fut malheureusement de
courte durée.


Des hommes armés étaient déjà sur sa piste pour en finir avec lui.


Il commença par un bilan de ses atouts et de ses faiblesses. Son
armement était limité au P.M. P-90 qu’il avait récupéré, une poignée de
chargeurs de cinquante balles chacun et quelques explosifs. Le P-90 de la
Fabrique nationale était une arme remarquable, mais elle ne pesait pas bien
lourd face à des lance-roquettes. Il avait également contre lui la loi du
nombre.


Il n’en pouvait plus et il était en mauvaise posture, mais il
restait mobile. Arti Sukarnoputri, elle, était dans un état désespéré, et il
savait que le moindre choc pouvait provoquer un nouvel arrêt cardiaque chez
elle.


Il disposait aussi d’un téléphone portable dont la batterie était
mourante, d’un hangar vide et d’un Humvee vieux de plusieurs décennies au
réservoir quasi vide.


Il alla au Humvee, dont il ouvrit le compartiment arrière, à la
recherche de tout contenu qui pourrait lui être utile.


Il lui fallait s’adapter, improviser pour vaincre – la devise
même des forces d’infanterie U.S. Il passa à l’avant, dont il laissa la porte
suffisamment ouverte pour garder un œil sur ce qui se passait à l’extérieur et
commença à passer en revue son contenu.


Il trouva d’abord des outils : une pelle, un pic, une hache à
double tranchant et un long pied-de-biche. Il trouva de quoi changer un pneu, clé
en croix et cric, sous le siège passager et, dans un logement identique sous le
siège conducteur, une boîte à outils. Le matériel de communication, lui, avait
été démonté du tableau de bord.


À part ça, le Humvee ne contenait rien que de la boue et des
déchets. Bolan s’en détourna pour examiner le hangar désolé. Il était
essentiellement vide, mais contenait encore un distributeur de boissons cabossé
à côté de la porte. Le terrain d’aviation n’avait jamais servi à accueillir des
vols commerciaux et il n’y avait donc pas de bureaux, mais seulement des
toilettes à la cuvette sale et à la chasse vide depuis longtemps et un lavabo
crasseux sans eau courante.


Travaillant rapidement, l’Exécuteur nettoya l’espace confiné du
mieux qu’il put, puis il y transporta Arti Sukarnoputri. Il fit son possible
pour couvrir son corps de sorte qu’il ne perde pas sa chaleur. Il refit ses
pansements, puis lui mit les pieds en hauteur, à quelque vingt-cinq centimètres
du sol, pour soulager son cœur, déjà par trop sollicité.


Quittant les toilettes, il alla jeter un coup d’œil à l’extérieur. Il
ne vit aucun signe des forces ennemies qui venaient à sa rencontre. La pluie
continuait à gifler le paysage. Il revint vers le Humvee et vida son sac à côté.
Puis il le prit d’une main, empoigna la pelle de l’autre, et ressortit. Sans
traîner, il remplit la poche principale de terre jusqu’à la gueule. Il tira
alors le sac de sable improvisé à l’intérieur et le posa contre la porte fermée
des toilettes où il avait mis Arti Sukarnoputri à l’abri.


De retour une nouvelle fois à la porte principale du hangar, il la
tira le long de ses rails pour la fermer, laissant la clenche tomber en place. Puis
il renversa le distributeur de boissons, qui alla former un rempart d’un mètre
d’épaisseur devant la porte.


Enfin, Bolan fit un pas en arrière et essuya la sueur qui perlait à
son front.


Soudain, traversant l’obscurité et la pluie, des rais de lumière
blanche vinrent caresser les parois du hangar sombre à travers ses fenêtres
cassées en projetant des ombres folles. Il entendit le grondement rauque de
moteurs puissants et s’empara du P-90.


Les tueurs étaient là.










 


 


CHAPITRE X


À Washington, Hal Brognola, assis à son bureau, regardait par la
fenêtre les eaux grises du Potomac. Le combiné collé à l’oreille, il écoutait
Evangelista Preston lui communiquer une information surprenante qu’elle venait
à peine d’obtenir sur la situation en Indonésie.


— Tu es sûre ? demanda-t-il. Le numéro est bien le même ?
Il n’y a pas d’erreur possible ? Bon, je vais en informer le Big Boss.


Se penchant lentement en avant, Brognola raccrocha son téléphone. Ce
qu’il venait d’apprendre était horrible, mais d’un autre côté cela lui
fournissait un argument pour tenter d’obtenir un soutien logistique pour son
ami de toujours, Mack Bolan.


Une femme avait disparu.


Une femme avait disparu et la Real Politik avait voulu que cette
disparition ne soit pas élucidée complètement. Ceux dont c’était le devoir de
la protéger avaient laissé pencher la balance en faveur de la raison d’État et
s’étaient détournés. Cette trahison ne s’était pas faite sans de lourds
conflits intérieurs, car ses supérieurs étaient de braves gens, mais il n’était
pas rare que les décisions politiques débordent les individualités de leur
pouvoir indifférent.


Hal Brognola se remémora toutes les pièces du puzzle.


Zamira Loebis, puissant armateur indonésien, avait été l’objet d’enquêtes
du gouvernement américain et d’Interpol pendant plus de vingt ans. Avec sa
grande flotte de navires modernes, il avait été lié à toutes les formes de
trafic illicite, dont le trafic de stupéfiant, le trafic de clandestins ou d’esclaves
et le trafic d’armes. Et huit ans plus tôt, il avait fait usage de sa fortune
pour devenir partie prenante d’un autre genre de trafic, le trafic d’influence,
qu’il pratiquait désormais à l’échelle mondiale.


Il avait commencé par servir d’intermédiaire entre les riches
dirigeants d’États voyous et des hommes d’affaires peu scrupuleux opérant dans
des pays à l’économie florissante.


Lorsqu’il avait acheté un atoll d’îles couvertes de jungle dans les
eaux internationales, le State Department avait été immédiatement en
alerte. Il avait envoyé une équipe d’agents au sultanat de Brunei pour enquêter
sur place. L’équipe était constituée de deux enquêteurs et de quatre agents du Diplomatie
Security Service. Une semaine après leur arrivée, toutes les communications
avaient brusquement cessé. Deux jours plus tard, les corps des quatre agents du
D.S.S. s’étaient échoués sur les côtes de Brunei.


Dans un premier temps, l’Administration américaine avait fait feu
de tout bois pour savoir ce qu’il s’était passé. Puis les ambassades de Brunei
et de Malaisie avaient fait savoir au gouvernement américain que leurs
gouvernements respectifs préféreraient voir traiter l’événement comme un
problème de sécurité intérieure par leurs agences de sécurité nationales, en
échange de quoi les deux pays s’engageaient à signer des traités
anti-terrorisme aux termes desquels ils feraient leur possible pour enrayer la
progression de l’extrémisme chez eux. Toute l’histoire avait alors été
officiellement requalifiée en « incident de liaison ».


La vérité sur la mort de quelques-uns avait été sacrifiée pour le
bien de tous, et il aurait été difficile de prétendre que cela n’aiderait pas à
limiter l’influence de certains chefs terroristes dans une région où le meurtre
au nom de la religion était déjà monnaie courante.


Mais l’un des agents du State Department qui avait trouvé la
mort, Helen Burke, se trouvait être la fille d’un ancien gouverneur de Virginie
qui était également un vieil ami de Brognola.


Et le fait que le téléphone portable de la jeune femme se soit
retrouvé en possession du chef d’un escadron de la mort du gouvernement
indonésien avait changé la donne. Le Bureau ovale pourrait plus facilement
jouer les gros bras et formuler une demande d’aide, désormais parfaitement
justifiée.


L’homme du Justice Department décida que ces péripéties
politico-diplomatiques pourraient fort bien sauver la mise à son ami Mack Bolan.


Il décrocha son téléphone pour en avertir Jack Grimaldi.


L’Exécuteur se précipita sur les fenêtres ouvertes de chaque côté
de la porte du hangar. Il se maintint dans l’ombre de l’ouverture de gauche et
dénombra ses ennemis. Huit véhicules, pick-up et SUV, arrivaient sur le terrain
au ciment craquelé et criblé de nids-de-poule et se dirigeaient à fond de train
sur le hangar.


Les véhicules de tête adoptèrent des positions excentrées, début d’une
formation qui prit rapidement la forme d’un croissant sur le vieux tarmac. Bolan
se garda bien de tirer, attendant de voir où ils voulaient en venir.


Les véhicules s’arrêtèrent et des hommes en civil en sortirent. Bolan
vit là le même mélange de fusils d’assaut M-4 et de P.M. P-90 que ce qu’il
avait vu au camp de la mine. Quatre des hommes se rendirent à l’arrière de deux
pick-up et en abaissèrent les hayons. Aussitôt de gros chiens-loups sautèrent
au sol, babines retroussées pour révéler des incisives acérées.


Des vêtements civils, pas des uniformes. Des fusils d’assaut et des
pistolets-mitrailleurs, pas de mitrailleuses ou d’autres armes nécessitant
plusieurs servants. Des chiens d’attaque, pas de lance-grenades. Des véhicules
ordinaires, pas de blindés. La somme de tous ces éléments ne laissait aucun
doute : ils lui avaient envoyé un escadron de la mort, pas une unité
officielle de la police ou de l’armée.


Les escadrons de la mort étaient souvent, mais pas exclusivement, associés
à la répression politique violente des dictatures, des États totalitaires et
autres régimes du même ordre. En ce sens, l’Indonésie ne se démarquait pas des
autres régimes durs. Les escadrons de la mort, qui bénéficiaient classiquement
du soutien au moins tacite de l’État, étaient principalement constitués d’éléments
d’une force de police secrète, d’un groupe paramilitaire ou d’une unité
gouvernementale non officielle, mais certains de leurs membres venaient de la
police ou de l’armée.


En principe, la différence entre les escadrons de la mort et les
groupes terroristes était que les actions violentes des premiers étaient
destinées à maintenir le pouvoir d’un parti local ou national plutôt qu’à
désorganiser leurs structures existantes.


Dans le cas de figure, on avait affaire à un vrai mélange des
genres, car s’il ne s’agissait pas de s’en prendre directement au gouvernement
en place, l’escadron de la mort était dépêché par des éléments corrompus du
gouvernement ayant partie liée avec des terroristes.


Le plan de l’Exécuteur dépendait d’un timing tellement parfait qu’il
en était suicidaire, mais il n’avait pas le choix. Il lui fallait porter un
coup suffisamment violent à ceux qui s’apprêtaient à l’attaquer et les garder à
distance suffisamment longtemps pour que la pluie ait le temps de se calmer. Mais
il savait que ses chances de réussite étaient minces.


Il observa les tireurs prendre position. Plusieurs se mirent en
défense le long de la courbe formée par les véhicules en gardant le hangar dans
leur ligne de mire. D’autres s’installaient en lisière des arbres.


Ils allaient essayer de le tuer. Il allait essayer de les en
empêcher.


Tuer ou être tué, la situation se réduisait à ça.


Un chef de section à la tête recouverte d’un passe-montagne lâcha
un ordre et deux tireurs se mirent à mitrailler les fenêtres cassées qui jouxtaient
la porte du hangar. Bolan plongea pour éviter les balles, qui achevaient leur
course sur les parois du fond après avoir traversé le vide obscur de la
structure.


Le Guerrier comprit immédiatement l’objectif premier du chef de l’escadron.
Il s’était agi de nettoyer les bords des fenêtres brisées des éclats de verre
qui les garnissaient. Ceux-ci gisaient désormais au sol.


Le chef d’unité cria une nouvelle fois et deux hommes sortirent de
derrière le pick-up blanc qui les avait abrités jusque-là. Leurs armes étaient
équipées de torches lumineuses sous le canon. Ensemble ils les allumèrent et
réglèrent leur faisceau.


Ils se mirent à avancer pas à pas vers le hangar. Leurs petites
torches puissantes produisaient un faisceau bien découpé à travers la pénombre
et la pluie. Leurs visages étaient masqués par leurs passe-montagnes.


« Cette fois, ça y est », se dit Bolan avec détermination.


Il observait les membres de l’escadron de la mort depuis le trou
désormais bien net de la fenêtre. Il les vit se faire signe une fois franchie
la porte du grillage. Se séparant, ils se dirigèrent chacun vers une des
fenêtres situées de part et d’autre de la porte du hangar.


L’Exécuteur se glissa en position. Il s’accroupit juste à côté de
la fenêtre de gauche, prêt à frapper. Le tireur arrivant du côté droit
atteignit le premier sa fenêtre et dirigea le faisceau de sa torche à l’intérieur
du hangar. Balayant l’espace vide, celui-ci passa sur la forme silencieuse du
Humvee.


Puis le second tireur apparut juste au-dessus de Bolan. Il passa le
torse dans la fenêtre et le faisceau de sa lampe rejoignit celui qui circulait
déjà à l’intérieur du hangar. L’Exécuteur se redressa vivement. Devant cette
apparition, l’homme eut un sursaut et ses yeux s’agrandirent. Il tenta de se
décaler et de pointer son arme sur Bolan, mais ce dernier était trop près pour
qu’il puisse y parvenir.


Un instant les deux hommes luttèrent au corps à corps. L’Indonésien
déployait l’énergie désespérée que donne la peur et Bolan toute la puissance d’un
prédateur.


Soudain, l’Exécuteur dégagea sa main gauche, qui vint saisir
derrière la nuque l’homme penché en avant. Il réussit ainsi à le soulever et à
le faire basculer à l’intérieur. Puis il fourra le canon de son P-90 dans le
visage du tueur et tira une rafale.


Tirant et tournant le corps de l’adversaire qu’il venait d’abattre,
Bolan parvint à le faire rentrer complètement dans le hangar. Et, au moment
même où le cadavre chutait mollement au sol, il s’écarta de la paroi et, projetant
son P.M. en avant comme il l’eût fait d’un pistolet, il tira une deuxième
rafale.


L’autre commando cria quand son arme lui éclata dans les mains, puis
une balle vint lui traverser la gorge et il tomba en arrière, de grands geysers
de sang venant se mélanger à la pluie battante.


Bolan se jeta au sol, tirant contre lui le corps du premier tueur. Il
fut instantanément couvert de sang. Il entendit dehors un homme hurler de rage.
Puis l’escadron de la mort se mit à mitrailler le hangar comme s’il s’était agi
d’en finir au plus vite avec le diable.


Dévastatrice, la vague de plomb traversait les parois et les
fenêtres du hangar sans discontinuer. Bolan s’aplatit au sol. Des balles
venaient frapper la carcasse du Humvee et en ricochaient sauvagement. D’autres
frôlaient le sol au milieu de gerbes d’étincelles, avant de repartir sous un
nouvel angle et l’Exécuteur sentit plusieurs impacts dans le corps qui le
protégeait. Des balles traçantes éclairaient la pénombre d’éclats brillants. Le
bruit des armes noyait celui de la pluie et le vacarme produit par l’impact des
balles qui perçaient la structure métallique du hangar était assourdissant.


Le tir de barrage sembla durer une éternité, mais s’arrêta tout
aussi soudainement qu’il avait commencé. Bolan cligna des yeux pour se
débarrasser du sang qui avait giclé. L’air qu’il respirait était chargé de la
poussière soulevée lors de l’assaut et ses oreilles bourdonnaient encore du
vacarme que ce dernier avait occasionné. Il se glissa de derrière son bouclier
de fortune, couvert du sang du mort, et se prépara à ce qu’il savait être l’étape
suivante.


Dehors, l’ennemi sans visage aboya un ordre et ses hommes lâchèrent
les chiens.


L’Exécuteur attendait. S’il se mettait à tirer tout de suite, il
risquait de s’exposer à un nouveau tir de barrage. D’un autre côté, s’il n’utilisait
pas le P-90, il risquait de se faire déchiqueter.


Il s’écarta rapidement des fenêtres en restant le plus près du sol
possible pour ne pas risquer que sa silhouette se découpe sur les ouvertures. Il
fila dans cette position jusqu’à la masse silencieuse du Humvee. Quelques
secondes plus tard, les chiens franchissaient les fenêtres.


Une première bête, énorme, se précipita sur lui. Ses babines
étaient retroussées sur un rictus vicieux et ses yeux semblaient brûler d’une
énergie démoniaque. L’animal n’avait visiblement aucune idée de ce que pouvait
être la pitié ; seule la soif du sang l’animait. La bave qui emplissait sa
gueule coulait à gros filets de ses mâchoires puissantes et son poitrail
imposant laissait échapper des grondements furieux.


Deux autres dogues sautèrent dans le hangar par l’autre fenêtre, puis
un quatrième suivit le même chemin que le chef de meute. Tous trois foncèrent
sur lui en aboyant furieusement. Bolan pivota et se saisit de la hache à double
tranchant qui était sur la pile d’outils qu’il avait laissée à côté du
pare-chocs du Humvee.


Le premier chien plongea, masse indistincte de crocs et de fourrure
dans la pénombre. Bolan abaissa la hache comme pour fendre du bois. Le bord de
la lame siffla dans les airs et vint se loger dans la colonne vertébrale de l’animal
au moment même où il allait prendre l’Exécuteur à la gorge.


Avec une vitesse et une puissance incroyables, une ombre noire se
précipita sur lui de sa gauche. Bolan fit pivoter la lame de la hache d’un
quart de tour et frappa de toutes ses forces comme un joueur de base-ball avec
sa batte. La lame vint trancher la gorge du chien en plein saut et le sang
jaillit. Le molosse chuta immédiatement, mais l’inertie projeta son corps lourd
et désormais sans vie directement contre l’Exécuteur. Ce dernier trébucha en
arrière en soulevant la hache vers le troisième chien, qui la reçut dans son
poitrail musculeux. La lame fracassa le sternum et s’y logea, tranchant le cœur,
mais l’animal était si rapide qu’il referma sa mâchoire à quelques centimètres
à peine de la gorge de Bolan.


Il n’avait aucune chance d’arrêter le dernier chien. Celui-ci
fusait sur lui en sautant par-dessus les cadavres de ses camarades de meute. Bolan
lâcha le manche ensanglanté de la hache pour saisir à pleines mains le monstre
qui voulait le tuer.


Le poids du chien le précipita contre un des pneus du Humvee. Il
empoigna les plis garnis de fourrure de la peau de l’animal au niveau de la
gorge et le repoussa de toutes ses forces. Mais les mâchoires infernales se
refermaient de plus en plus près de son visage sans protection.


Lâchant une main, l’Exécuteur la lança à la recherche de la poignée
pistolet du P.M., qui était coincée entre lui le chien. Ses muscles
protestaient sous l’effort qu’il leur imposait. Il sentait l’haleine fétide de
la bête et l’odeur de sa fourrure.


Les doigts de Bolan se refermèrent enfin sur la poignée du P-90. Il
en dirigea le canon sur le ventre du chien et appuya sur la détente. Si le
bruit de la détonation fut en partie étouffé par le corps pesant de l’animal, le
hangar fut brièvement éclairé par un éclair lumineux. Les balles capables de
percer un blindage d’acier traversèrent le corps de la bête et le puissant
molosse ne fut bientôt plus qu’un poids mort s’affaissant sur Bolan.


Les oreilles encore bourdonnantes de la détonation, le Guerrier n’en
entendit pas moins le chef des tueurs y réagir en ordonnant une deuxième
fusillade. Une nouvelle vague de plomb vint frapper le bâtiment. Les parois
métalliques du hangar commençaient à partir en morceaux sous l’impact de l’attaque.


Des balles traçantes éclairaient la pénombre. Bolan dégagea le
chien d’attaque mort et s’aplatit au sol. Derrière lui, la carrosserie du
Humvee résonnait sous l’impact des balles. L’Exécuteur essayait de se faire le plus
plat possible pour être sûr de rester sous leur trajectoire.


Rampant sur le ventre, il rejoignit le corps qu’il avait utilisé
comme bouclier et récupéra sur lui son pistolet-mitrailleur et des chargeurs
supplémentaires, son pistolet, une grenade paralysante et un couteau dans son
fourreau.


Des balles traversant la mince paroi de la structure du hangar
fusaient autour de lui. Il sentait aussi la pluie qui passait dans le bâtiment
par les fenêtres sans vitres.


Une balle effleura les plis de sa veste à l’épaule et une autre fut
déviée par le talon de son ranger. Il entendit le bruit mou qu’elles
produisirent en finissant leur course respectivement dans le cadavre d’un des
chiens et dans celui de l’homme.


Toujours en rampant, il retourna vers l’arrière du hangar pour se
mettre à l’abri du Humvee, un abri, il le savait, tout relatif. Il sentait les
perturbations provoquées dans l’air à quelques centimètres au-dessus de sa tête
par les balles tirées par les tueurs de l’escadron de la mort venu en finir
avec lui une bonne fois pour toutes.


Arrivé à l’avant du véhicule du côté du fond du hangar, il se
laissa couler à terre contre la roue du Humvee et tenta de retrouver son
souffle.


La fusillade commençait à baisser en intensité.


Bolan mit à profit l’accalmie relative pour faire l’inventaire de l’équipement
qu’il avait récupéré sur le cadavre de son attaquant. S’il parvenait à survivre
aux tirs de barrage suffisamment longtemps, l’escadron de la mort devrait
prendre le hangar d’assaut au niveau de la porte barricadée ou des petites
fenêtres. Il espérait pouvoir les tenir à distance assez longtemps pour que la
discipline qui régnait dans le groupe se craquelle et qu’ils finissent par
avoir peur de venir le chercher.


Ou jusqu’à ce qu’ils recourent à des armes lourdes et fassent
écrouler le hangar sur lui. Mais, si son analyse était juste, ils n’en avaient
pas.


C’est juste au moment où la deuxième fusillade stoppait que le
téléphone emprunté par Bolan se mit à vibrer.


Il avança la tête au-delà du pneu du Humvee pour observer la paroi
de devant du hangar. Puis il glissa sa main gauche dans sa poche et sortit le
téléphone portable. L’ayant ouvert d’un coup de pouce, il le porta à l’oreille.


— J’écoute, dit-il.


— Je suis en vol ! cria Grimaldi.


— Comment as-tu fait ? Le temps est toujours aussi
mauvais ici, répondit Bolan.


— Ici aussi, rétorqua Grimaldi. Nous volons dans une tempête
de merde. J’essaie de monter au-dessus en ce moment, mais elle a presque failli
me foutre à l’eau quand j’ai décollé de ce putain de rafiot. Mais, laisse-moi m’occuper
du vol et contente-toi de te débrouiller pour rester en vie.


— Mais le commandant t’a laissé partir ?


— Sur ordre. Evangelista a fait son enquête sur le téléphone
que tu as récupéré. La situation a changé.


— Mais tu ne peux pas atterrir ici, le prévint Bolan. Ils sont
là.


— De toute façon, c’est un avion que je pilote, pas un hélico.
Mais c’est un avion un peu spécial. Charlie a eu une conversation avec une
équipe des Force Recon présente à bord. Ils avaient un avion équipé d’un
skyhook.


— Un skyhook ? répéta Bolan.


— C’est notre seule chance. Il faut absolument la saisir !
cria Grimaldi.


— À mon avis, ça ne marchera pas et nous serons tous tués, mais
je vais essayer d’organiser ça du mieux que je peux, cria à son tour Bolan. Je
t’appellerai quand je serai prêt. Si tu es sur zone avant, appelle-moi, toi.


— Roger.


L’Exécuteur ferma le téléphone et le rangea dans sa poche. Il se
demanda en quoi le ou la propriétaire du téléphone avait tant d’importance pour
que Washington ait décidé de repousser à l’extrême les limites du démenti
possible.


Mais, l’escadron de la mort recommençant à tirer, il conclut qu’il
y réfléchirait plus tard s’il en avait l’occasion et que de toute façon ça n’avait
aucune importance.










 


 


CHAPITRE XI


Deux silhouettes apparurent aux fenêtres et commencèrent à arroser
de balles l’intérieur du hangar. Bolan roula derrière le pneu du Humvee puis se
positionna sous le gros véhicule. Soudain la porte du hangar s’ouvrit sous l’action
conjuguée des deux commandos, qui jetèrent dans le hangar deux cylindres
métalliques identiques.


L’Exécuteur ouvrit grand la bouche tout en se bouchant les oreilles
avec deux doigts et en serrant très fort les yeux. Les grenades paralysantes
éclatèrent avec des éclairs violents, suivis de véritables coups de tonnerre
destinés à désorienter l’ennemi et à le priver au moins momentanément de ses
capacités de réaction.


Bolan ressentit le choc jusque dans ses os. Les éclairs laissaient
comme des taches rouges devant ses yeux. Il savait que l’assaut allait suivre
très vite.


Il arracha la goupille de sa propre grenade incapacitante et, se
mettant sur le flanc, l’envoya rouler au sol vers la porte du hangar. Il vit
des silhouettes sombres pénétrer dans le hangar armes à la main et sauter
par-dessus le distributeur de boissons qu’il avait renversé devant la porte.


L’Exécuteur se détourna et rentra la tête dans les épaules, se
préparant à l’explosion qui allait venir. La détonation se produisit une
seconde plus tard, copie conforme de celles qui l’avaient précédée. Bolan roula
sur lui-même et se mit à balayer le hangar de rafales de mitraillette.


Les balles antichars filant en zigzag vinrent percuter trois hommes
en civil à la tête couverte d’un passe-montagne qui chancelaient suite à l’explosion
de la grenade lancée par Bolan. Après un dernier sursaut, ils s’effondrèrent au
sol. Se déplaçant légèrement, l’Exécuteur tira une nouvelle rafale de trois
balles, qui alla toucher un autre commando qui passait la tête dans la fenêtre
de droite et l’envoya finir ses jours sous la pluie.


Un autre membre de l’escadron de la mort faillit connaître le même
sort à la fenêtre de gauche, mais il sauta en arrière avant que le Guerrier, qui
le visait déjà, n’appuie sur la détente. L’Exécuteur éjecta le chargeur de son
arme et en inséra un nouveau. Il avait les oreilles qui bourdonnaient. La
lumière des phares des véhicules ennemis pénétrait le rideau mouvant de fumée
et de poussière qui s’élevait dans le hangar, créant une atmosphère étrange, quasi
fantomatique.


Rampant hors de la protection du Humvee, Bolan fila à quatre pattes
sur le ciment. Faisant en sorte que le gros distributeur de boisson protège son
parcours, il se faufila jusqu’à lui.


Les balles frappaient la machine avec une régularité de métronome, mais
l’obstacle était suffisamment épais pour les absorber ou les dévier. Par
ailleurs, il fallait bien que ses adversaires rechargent et, lors d’une
accalmie relative, Bolan se redressa pour lâcher plusieurs rafales par-dessus
le distributeur, visant la rangée de véhicules qui formait comme un mur de
forteresse au-dehors.


Bien que ses tirs aient été hâtifs et un peu hasardeux, il vit ses
efforts récompensés, car plusieurs phares explosèrent. Sous le feu nourri qui
lui répondit, l’Exécuteur se tapit de nouveau au sol.


Il savait que le hangar était autant un piège qu’une position
défensive. Les approches limitées qu’offraient les fenêtres et la porte
barricadée permettaient à un homme seul d’en contrôler l’accès et donnaient
donc à Bolan une chance de combattre malgré la supériorité numérique de l’ennemi.
Mais les fines parois métalliques ne constituaient qu’une maigre protection
contre les balles et lui masquaient largement les mouvements de ses agresseurs,
ce qui rendait une contre-attaque presque impossible.


Il était obligé de combattre sur la défensive et de laisser l’initiative
à ceux du dehors, qui bénéficiaient d’une puissance de feu supérieure et d’une
plus grande liberté de mouvement. Il lui fallait faire en sorte que chaque tir
compte.


Une nouvelle accalmie permit à Bolan de risquer un coup d’œil
rapide. Il vit des silhouettes quitter des positions d’attente derrière le
véhicule central et il comprit instinctivement ce qui allait se passer.


Il se précipita une nouvelle fois à l’abri du Humvee au centre du
hangar et concentra sa surveillance sur la fenêtre située à droite de la porte
de ce dernier. C’est alors que deux véhicules, quittant la ligne de front qu’ils
formaient jusque-là avec les autres, commencèrent à avancer.


L’escadron de la mort tentait un assaut frontal pour le faire plier
sous la simple force du nombre et d’un armement supérieur. Bolan décida
froidement que le temps de la retenue était passé.


Rejoignant la pile des équipements qu’il avait sortis de son sac et
stocké derrière le pneu arrière du Humvee, il prépara rapidement ce qui lui
restait comme plastic. Il travaillait avec soin sans se laisser démonter par l’avancée
inexorable des pick-up lancés sur le hangar. Les balles traçantes et les
giclées de plomb des hommes montés à l’arrière sur les plateaux et tirant
accoudés aux toits des cabines volaient par l’ouverture de la porte au-dessus
de sa barricade de fortune.


Risquant un œil au-delà de la roue arrière du Humvee, il vit la
calandre cabossée et criblée de balles d’un pick-up Toyota blanc foncer dans la
porte du hangar et percuter le distributeur de boissons.


Sous l’impact, le pick-up s’arrêta et la lourde machine fila dans
une gerbe d’étincelles et avec un raclement assourdissant. Les tueurs installés
à l’arrière furent précipités contre la cabine et leurs tirs meurtriers se
calmèrent un instant.


Le Guerrier lança la sacoche d’explosifs à deux mains. Le paquet
sembla flotter dans les airs, puis atteignit son apogée avant de chuter
brusquement.


L’Exécuteur le vit frapper le sol entre le distributeur de boissons,
toujours en mouvement, et le pick-up arrêté. Il ne rebondit pas, mais tomba à
plat et roula une fois sur lui-même vers le véhicule. Se jetant de nouveau
derrière le pneu du Humvee, Bolan sentit ce dernier ébranlé sous l’impact du distributeur
de boissons.


Une demi-seconde plus tard, la charge explosait.


Une langue de flammes dépassa Bolan de chaque côté du pneu, suivie
immédiatement d’un nuage suffocant de dense fumée noire. Puis la première
explosion fut suivie par celle du réservoir du pick-up, tout aussi violente.


Malgré l’impact qu’avaient eu sur lui les deux explosions, l’Exécuteur
se força à se lever. Le nuage de fumée l’empêchait de voir quoi que ce soit d’autre
que les flammes qui dévoraient le pick-up. Se dirigeant vers elles, il lâcha
une rafale en huit.


Manquant s’étouffer, il luttait pour trouver de l’air, mais, soudain,
il sentit avec reconnaissance de l’eau qui lui tombait dessus et chassait la
fumée vers le sol. Il se rendit alors compte que les deux explosions avaient
détruit une partie de la façade et du toit du hangar.


Un tueur tituba vers Bolan au milieu du chaos, les mains collées à
ses oreilles, d’où le sang s’écoulait, et l’Exécuteur en finit avec lui d’un
tir à la tête. Puis il plongea au sol et balaya une nouvelle fois le hangar de
rafales brûlantes pour mettre au tapis les attaquants encore debout, si par
hasard il y en avait. Les yeux plissés à cause de la fumée, il distinguait
quand même maintenant des corps et des morceaux de cadavres disséminés au
milieu des débris. La carrosserie du pick-up blanc n’était plus qu’un carrousel
de flammes.


Soudain, les oreilles de Bolan furent libérées de la pression qui
jusque-là assourdissait pour lui tous les sons, et c’est justement ce moment
que choisit le téléphone pour se mettre à vibrer dans sa poche de chemise. Il l’en
sortit, gardant une main sur la poignée pistolet de son arme.


— Jack ! cria Bolan.


— Je te vois en train de brûler la jungle ! répondit
Grimaldi.


— J’ai fait un trou dans le toit, mais il va falloir que tu
descendes très près si tu comptes toujours utiliser ton treuil, reprit Bolan
avec une voix rendue rauque par la fumée.


— Compris. Combien reste-t-il de salopards ?


À ce moment-là, un tir à l’arme automatique frappa la carrosserie
du Humvee.


— Trop ! répondit Bolan.


— Compris. Fais-toi tout petit, alors. J’ai une surprise pour
eux, mais il va falloir que je la largue très près de toi.


— Très près, compris, conclut l’Exécuteur, et il raccrocha.


Il regarda vers le ciel et vit que la nuit avait cédé la place à un
petit matin gris à la couverture nuageuse sombre et imposante. La pluie, qui
continuait à tomber sans interruption, commençait à avoir raison des flammes et
de la fumée.


Il se remit à tirer pour garder à distance ce qui restait des
forces de l’escadron de la mort. S’il ne faisait pas toujours mouche, ses
efforts lui permettaient de remplir son objectif du moment, d’autant que sa
dernière action dévastatrice avait largement découragé les tueurs.


Il n’entendit les moteurs de l’avion de Grimaldi que lorsqu’il fut
presque au-dessus de lui. Et il n’en vit qu’une silhouette, qui volait à
quelques mètres à peine de la canopée et sur laquelle ses assaillants s’étaient
mis à tirer des balles traçantes.


De la fumée lui arriva dans les yeux et il les ferma un instant. Lorsqu’il
les rouvrit, il vit un bidon de deux cents litres tombant d’une porte ouverte à
l’arrière de l’avion, qui, déjà, virait sur l’aile. Il aperçut dans l’ouverture
Charlie Mott, vêtu d’un blouson de cuir brun et d’une casquette de base-ball, puis
ne demeura plus dans son champ de vision que le ventre de l’avion qui tournait.
Il se jeta à terre.


Il ne vit pas le bidon arriver au sol, mais il ressentit la vague
de chaleur qui suivit le choc, un choc à côté duquel l’explosion qu’il avait
provoquée quelques minutes plus tôt faisait figure de tir à blanc. Le napalm s’était
enflammé à travers le terrain découvert devant le vieux hangar, faisant s’élever
un mur de chaleur et de flammes qui fit presque immédiatement exploser deux
véhicules supplémentaires. Levant la tête, l’Exécuteur vit plusieurs
assaillants réduits à l’état de torches humaines qui couraient dans toutes les
directions.


Il savait ce qui allait suivre et combien faible était la marge d’erreur
pour ses amis, et il fit de son mieux pour profiter au maximum des précieux
instants que le largage du napalm lui avait accordés. Il se redressa et courut
à toutes jambes jusqu’à la porte des toilettes étroites où il avait mis Arti Sukarnoputri
à l’abri.


Alors qu’il s’en approchait, sa gorge se serra. Les tirs ennemis
avaient presque pulvérisé la porte de bois. Elle avait été tellement criblée qu’on
pouvait y voir des trous de la taille d’un ballon de handball. Son sac plein de
terre, prévu pour servir de rempart de fortune, avait été réduit en bouillie
par la violence des assauts répétés et la terre s’en était échappée pour se
répandre au sol.


Atteignant la porte, il écarta les restes du sac puis ouvrit et
regarda à l’intérieur. Arti Sukarnoputri était étendue à l’endroit même où il l’avait
laissée. Le sang suintait à travers ses bandages. Il s’agenouilla près de sa
tête et posa les doigts sur son cou à la recherche d’un pouls.


Elle avait la peau froide et moite. Il eut du mal à trouver son
pouls, mais aussi faible qu’il ait été, il y en avait un. Il souleva la jeune
femme blessée dans ses bras.


Faisant demi-tour, il fila avec elle jusqu’au Humvee. En installant
la jeune Indonésienne à l’abri du véhicule, il entendit le bruit de l’avion qui
revenait. Levant son arme, il courut alors jusqu’à la carcasse déformée et
toujours fumante du pick-up qui avait foncé dans le distributeur de boisson.


En levant les yeux, il voyait le ciel, délavé par la pluie. Mettant
un genou au sol près du pare-chocs du pick-up, il visa soigneusement les hommes
armés dont il était séparé par un mur de napalm en feu.


Le ciment était dur sous son genou et l’épave du pick-up irradiait
la chaleur comme un four ouvert. Il avait la chemise trempée par la pluie et
une odeur fade et écœurante de chairs brûlées lui envahissait les narines. Il y
avait du sang partout et, dehors, une fumée noire collait à la boue.


Soudain, le son des moteurs de l’avion de Grimaldi se fit entendre
pleinement au-dessus de Bolan, et le nez de l’appareil apparut à moins de
quinze mètres du sol. Bolan avait les sens tellement affûtés par l’adrénaline
qu’il lui sembla qu’il s’écoulait une éternité avant que l’avion ne lui
apparaisse entier, chaque détail de la carlingue paraissant lui sauter aux yeux.


Charlie Mott apparut dans l’encadrement de la porte arrière et
Bolan parvint à distinguer l’expression d’intense concentration qui peignait
son visage. À travers la distance qui les séparait, leurs regards se
rencontrèrent et ne se lâchèrent plus. Mott hocha la tête une fois et souleva
un paquet à hauteur de sa poitrine.


Une balle traçante fila devant Mott qui se recula, puis lança le
paquet hors de l’appareil dans le trou du toit du hangar. Et tandis que le sac
chutait, l’avion disparut hors de vue.


Le sac tomba comme une pierre et arriva si près de l’endroit où se
trouvait Bolan qu’il lui fallut faire un saut en arrière pour l’éviter. Il
atterrit lourdement à ses pieds.


Sans perdre une seconde, l’Exécuteur tira le gros sac jusqu’au
Humvee à côté d’Arti Sukarnoputri. Il en sortit un bidon vert sombre et le posa
juste devant elle. C’était une bonbonne d’hélium à la valve de laquelle était
accroché un ballon de caoutchouc à gonfler de bonne taille. Rapidement, Bolan
tira du sac un harnais et la corde à laquelle il était accroché, qu’il fixa au
ballon.


Se rapprochant d’Arti Sukarnoputri, il se tourna vers l’avant du
bâtiment. Sur l’aire en flammes qui le séparait du vieux grillage, une colonne
d’hommes armés sortait du rideau de fumée. Ils étaient lents, malhabiles, mais déterminés.
Le premier trébucha sur l’amorce du sol cimenté du hangar et tomba. Comme il se
relevait difficilement, un autre émergea déjà derrière lui.


Bolan équipait Arti Sukarnoputri du harnais. Comme il fixait le
dernier mousqueton, il vit d’autres hommes sortir de la lourde fumée.


Il dévissa la valve de la bonbonne d’hélium, qui emplit rapidement
le ballon. Une fois plein, celui-ci se scella automatiquement et se détacha de
la bonbonne vide avant de commencer à s’élever et tirer les trois cents mètres
de corde auquel il était accroché.


Après être resté coincé un court instant contre le bord déchiré du
toit, le ballon glissa par l’ouverture et s’éleva dans le ciel. Bolan reprit
alors son arme et commença à tirer sur les hommes qui approchaient. Deux d’entre
eux chutèrent entre deux flaques de feu à l’extérieur du hangar, tandis qu’un
troisième tombait dedans, mort avant même d’avoir touché le sol.


Bolan récupéra la balise d’urgence que contenait la poche
extérieure du sac envoyé par Charlie Mott et la posa au sol entre ses pieds. Puis
il prit son P-90 par la crosse pistolet.


La théorie qui sous-tendait le système du skyhook était simple. L’avion
de Grimaldi, se repérant au signal envoyé par la balise, referait un passage
au-dessus du terrain d’aviation abandonné, cette fois-ci plus haut et hors de
portée du tir des malfrats encore en mesure de réagir, à une vitesse d’environ
cent trente nœuds. Et un système de barres métalliques en Y fixé au nez de l’avion
attraperait la longe qui se déroulait sous le ballon et la coincerait dans un
treuil installé dans l’appareil à proximité de la porte ou d’une trappe de
soute. Il suffirait ensuite de faire tourner le treuil pour ramener le
chargement du ballon jusqu’à l’avion.


Bolan leva son arme, visa et tira. Trente mètres plus loin, il y
eut une gerbe de boue juste à la droite d’un homme qui approchait à la tête d’une
équipe de tueurs. Bolan décala légèrement la mitraillette, rectifiant le tir, et
appuya sur la détente.


L’arme sursauta une nouvelle fois dans ses mains et cette fois ce
fut du sang noir qui jaillit et pas de la boue. La balle toucha l’homme qui
courait dans le genou, faisant éclater sa rotule et le précipitant au sol. Derrière
lui, cinq autres membres de l’escadron de la mort chargeaient. Le combattant
blessé tentait de se remettre sur pieds.


Derrière Bolan, la corde se déroulait rapidement avec un sifflement.
Il décala son arme de nouveau et fit sauter l’autre genou du blessé. L’Indonésien
tomba, chercha encore à se relever et plongea une nouvelle fois à terre. Alors,
il commença à ramper vers Bolan.


Les balles sillonnaient l’air autour de l’Exécuteur. Il se pencha
sur la forme inerte d’Arti Sukarnoputri. Sachant ce qui allait se produire un
instant plus tard, il la mit sur le dos et s’attacha au harnais. La corde
filait et il se mit à genoux pour que la traction du ballon ne le déséquilibre
pas.


Les tueurs se rapprochaient de plus en plus. Bolan visa et tira. Mais
il était fatigué et une nouvelle fois son tir n’atteignit pas sa cible. Il
tenta d’oublier tout ce qui n’était pas les réflexes du tireur d’élite. Chaque
balle comptait. Il ne pouvait se permettre de gâcher les munitions qui lui
restaient.


Soudain il se retrouva debout et tiré brutalement au sol vers le
devant du hangar. À coups de pieds il parvint à se dégager du Humvee tandis qu’Arti
Sukarnoputri et lui quittaient le sol. Le skyhook n’avait jamais été prévu pour
des espaces aussi confinés. Et tandis que Bolan était tiré vers la partie
désormais en ruines du hangar, il lui sembla que de plus en plus de commandos
indonésiens arrivaient pour se saisir de lui.


Son arme crachait du plomb encore et encore. Ses balles touchaient
les corps en mouvement, ralentissant l’avance de la vague sans parvenir pour
autant à y mettre un terme. Vint sa dernière balle, qui claqua avec le même
bruit que les autres et finit sa course dans la cuisse d’un de ses assaillants
à quelque vingt mètres de là.


L’Exécuteur tenta de changer de chargeur d’une main, mais alors qu’il
se rapprochait de la porte du hangar en glissant au-dessus du sol, un homme se
précipita vers lui et il dut lui envoyer le canon de son P.M. dans la
gorge.


Utilisant sa propre inertie et le point d’appui ainsi créé dans le
corps de l’homme, il le rejeta de côté. Le poids du corps qui s’écroulait lui
arracha l’arme de la main. Il tira alors son couteau de combat. C’est à ce
moment que la longe atteignit le bord affûté de la paroi métallique déchirée et
commença à courir sur elle. Bolan fut précipité contre la porte coulissante du
hangar et raclé dessus pendant que de nouveaux assaillants pénétraient dans le
bâtiment.


L’Exécuteur, qui allait bien malgré lui à la rencontre de l’un d’entre
eux, envoya son couteau dans le visage couvert d’un passe-montagne de l’homme, qui
s’écroula au sol sous l’impact, avant de tenter immédiatement de se relever.


Le Guerrier parvint à pivoter alors qu’un autre homme plongeait sur
lui. Bien accroché au harnais d’Arti Sukarnoputri, il envoya son pied dans l’épaule
de l’indonésien, l’envoyant bouler. Puis il tenta de pivoter de nouveau pour
frapper le premier homme au moment où il se redressait, mais il fut trop lent.


L’homme percuta Bolan, les bras levés pour lui entourer la taille. L’Exécuteur
lui coinça la tête entre les jambes et la fit violemment pivoter. L’Indonésien
eut le réflexe de le lâcher.


Les membres de l’escadron de la mort encore debout continuaient à
se précipiter sur Bolan, et il frappa encore et encore pour se débarrasser d’eux
au fur et à mesure qu’il continuait à s’élever dans les airs.


Soudain la corde se libéra complètement et Bolan prit d’un coup de
l’altitude. Surpris, les Indonésiens finirent cul par-dessus tête. Mais, à cinq
mètres au-dessus du sol, il en restait encore un accroché à la taille de Bolan
avec une idée fixe en tête.










 


 


CHAPITRE XII


L’Exécuteur frappait à coups redoublés le visage que le tueur
tournait vers lui, anxieux à l’idée que le poids supplémentaire puisse dérégler
le treuil dans l’avion mille pieds au-dessus de lui. Il ruait et s’agitait, mais
l’homme restait accroché de toute la force que lui donnait une rage
irrationnelle.


Bolan regarda vers le haut et vit l’avion voler au-dessus de lui. Il
était derrière l’appareil et il sentait l’effort fourni par le moteur du treuil
pour les rapprocher de lui.


Attrapant l’une des mains de l’indonésien, il commença à lui casser
les doigts l’un après l’autre. L’homme enfonça son visage dans les jambes de
Bolan et lui planta les dents dans la cuisse.


L’Exécuteur se rendit soudain compte que l’homme ne pouvait être
que drogué, que c’était la seule explication à sa férocité monomaniaque. Il
avait à combattre un animal fou, pas un être humain. Il se souvint d’un coup de
la bouteille de parfum et des timbres qu’il avait en poche. Il se demanda ce
que contenaient précisément ces derniers.


Il cassa le pouce de l’homme dont la main lâcha enfin prise. Ses
bras glissèrent et pendant un long moment terrible il ne se retint plus à Bolan
qu’à la force de ses mâchoires.


Au bout de sa longe, l’Exécuteur se battait encore pour se
débarrasser de son poursuivant. Il parvint à lui briser du poing la mâchoire, mais
l’homme semblait insensible à la douleur et tenait bon.


Le corps tordu de douleur, le Guerrier finit par appuyer simplement
de toutes ses forces sur le visage de son adversaire. L’homme chuta enfin dans
un grand jet de sang, un morceau de la chair de l’Exécuteur entre ses mâchoires
toujours serrées.


Bolan grimaça de douleur. Sa cuisse était déchiquetée et le vent
qui soufflait sur la blessure la rendait brûlante. Il se rendit compte qu’il s’agitait
encore au bout de la longe sans rime ni raison sous l’action du vent.


Il redressa le dos et regarda l’avion. Ils se trouvaient bien
encore à cent cinquante mètres de l’appareil. Tandis que le treuil le hissait
comme un filet plein de poissons vers sa porte, l’Exécuteur ferma son esprit au
ciel grand ouvert au-dessus de lui, aux nuages chargés, à la pluie battante et
à la promesse de mort qu’offrait la terre sous lui pour se concentrer sur son
corps, un corps qui se balançait sous la force de vents qui lui faisaient l’effet
d’une tempête.


Il ne pouvait se laisser aller à penser à autre chose que sa survie.
C’était pour lui une rengaine connue et il se coula dans son tempo en vieil
habitué.


Il arracha la manche de sa chemise et en fit un garrot juste
au-dessus de sa blessure. Le garrot mordit dans sa chair et l’hémorragie
commença à se calmer.


Penchant la tête en arrière, l’Exécuteur dirigea son regard vers la
porte arrière de l’avion, qui était ouverte. À quinze mètres de là, Charlie
Mott actionnait le treuil. Derrière lui, il y avait un filin de sécurité
gris-vert accroché à la carlingue. Lorsqu’il vit que Bolan le regardait, il lui
fit signe que tout allait bien. Le Guerrier ferma les yeux et tint bon. Il ne
les rouvrit que lorsqu’il sentit des mains le saisir et le guider dans la
cabine de l’appareil.


Il put entendre les vérins de la porte arrière qui la remontaient
en place et soudain la lumière du soleil que laissaient filtrer les nuages fut
remplacée par une lumière artificielle sans éclat.


Mott s’accroupit auprès de lui et coupa les liens qui le
maintenaient attaché au harnais.


— Tu y es arrivé, Striker ! cria-t-il. Ça va aller !
Je ne sais fichtre pas comment tu as réussi, mon vieux, mais tu as réussi, ça, c’est
sûr.


— Tant mieux, murmura l’Exécuteur, épuisé.


Maintenant, il ne me reste plus qu’à trouver Zamira Loebis.


Bolan passa la tête par l’entrebâillement de la porte de l’infirmerie.
La pièce était maintenue dans la pénombre. Seule source lumineuse, une
veilleuse brûlait au pied du lit Arti Sukarnoputri était étendue sous des draps
impeccablement propres et repassés et une couverture légère d’une couleur terne.
Elle était sous perfusion et avait sur un doigt un oxymètre de pouls, dont la
lumière interne rougeoyait. Elle était également reliée à un
électrocardiographe et Bolan pouvait voir les lignes vertes du moniteur sinuer
en fonction des battements de son cœur.


Elle lui sembla apaisée et il trouva qu’elle avait décidément un
très joli visage. Elle avait des hématomes sombres le long des courbes
régulières de sa mâchoire. Il s’en voulait de devoir la réveiller, mais il n’avait
pas le choix. Comme toujours, le temps filait, inexorable.


Il entra dans la pièce, vint jusqu’à elle et prit sa main. Elle
était chaude au toucher et semblait toute petite dans sa grosse patte. Ses os
lui parurent fragiles comme des coquilles d’œuf. Il referma avec douceur sa
main sur la sienne.


— Arti, murmura-t-il.


La jeune femme ne bougea pas. Sa respiration restait profonde et
régulière. Dans la partie d’échecs secrète qui opposait le gouvernement
américain et le terroriste mercenaire Zamira Loebis, le premier coup avait été
joué de part et d’autre. L’assaut de Bolan contre l’équipe de tueurs n’était qu’une
péripétie. Et la tentative de Loebis pour le capturer et le torturer s’était
soldée par un échec. Pour l’instant les compteurs étaient revenus à zéro. Seuls
quelques dizaines de cadavres témoignaient des efforts déployés par l’Exécuteur.
On était loin du compte.


— Arti, répéta-t-il.


Les blessures de Bolan avaient été nettoyées, recousues et bandées.
Il était sévèrement blessé, mais, pour garder l’esprit clair, il n’avait pris
que la dose d’antalgiques qui lui permettrait d’empêcher ses blessures de le
freiner. La douleur était toujours là, maintenant vivace le souvenir de ce qui
venait de se passer et le poussant à aller de l’avant pour en finir. Si Zamira Loebis
pensait que Bolan allait s’estimer heureux de s’en être sorti vivant, c’est que
le truand en chef avait grandement sous-estimé l’Exécuteur.


La jeune Indonésienne tourna la tête vers Bolan, les yeux toujours
clos s’agitant sous les paupières. Elle gémit doucement.


Puis elle ouvrit les yeux. À cause des anti-douleurs qu’elle
recevait en intraveineuse, elle avait le regard dans le vague, et Bolan la vit
s’efforcer d’accommoder. Ses yeux tombèrent enfin sur son visage et ne le
quittèrent plus. Il vit la confusion quitter petit à petit ses traits au fur et
à mesure qu’elle se rendait compte qu’elle était enfin en sûreté.


— Vous avez réussi, murmura-t-elle. Je suis vivante.


Elle déglutit.


— Où est ma petite fille ?


Elle répéta la question et tenta de s’asseoir. Bolan la fit se
rallonger doucement. Ce bref effort l’avait épuisée et elle se laissa faire
sans résistance. Bolan tenta de la réconforter comme il put.


— Votre fille est en sécurité, dit-il. Une équipe de mon
ambassade est allée la récupérer ainsi que votre mère et les a emmenées dans un
endroit sûr. Dès que vous irez mieux, vous pourrez leur parler au téléphone. J’ai
été chargé de vous informer que, si vous le désirez, vous pouvez participer au
programme fédéral de protection des témoins. Nous vous sommes très
reconnaissants de votre aide.


— Oui, bien sûr que je le veux, murmura Arti Sukarnoputri. Ce
serait merveilleux. Ma fille pourrait aller à l’école aux États-Unis.


— Avant ça, j’ai besoin d’un dernier coup de main de votre
part, dit Bolan.


— Sans vous, je serais morte, murmura-t-elle en réponse. Tout
ce que vous voudrez.


— Zamira Loebis, dit Bolan. Il a disparu de la circulation. Il
se terre. J’ai besoin que vous me donniez un nom.


Ce qu’elle fit.


Bolan était debout sur le pont du bateau. Un sergent des Marines
équipé d’un fusil d’assaut M-4 montait la garde à quelques mètres pour lui
permettre de rester à l’écart du reste de l’équipage et des troupes embarquées.
Il avait les yeux fixés sur l’océan, d’un bleu-violet à cette heure tardive qui
suivait le coucher du soleil. Il aimait l’odeur du sel dans l’air.


Au loin brillaient les lumières des gratte-ciel de Jakarta. Quelque
part dans cette ville veillait un homme mauvais, un homme qui avait cru
échapper à l’Exécuteur. Mais Bolan, malgré la profonde lassitude qu’il
ressentait, comptait bien lui prouver qu’il avait tort.


Jack Grimaldi sortit d’une écoutille sur le pont et vint rejoindre
le Guerrier. Bolan lui fit un signe de tête puis reporta son regard au-delà du
bastingage.


— Comment te sens-tu ? demanda Grimaldi.


— Bien, tu vois, répondit Bolan avec une grimace.


À peine une demi-heure plus tôt, Grimaldi avait pu montrer à Bolan
une photo d’Helen Burke, cet agent du State Department qui avait été
assassiné. Les charges qui pesaient contre Zamira Loebis s’accumulaient comme
des intérêts qu’il lui faudrait bien rembourser un jour. Et c’est l’Exécuteur
qui lui présenterait la note.


— Ça va aller, j’en suis sûr. Ah, au fait ! J’ai du nouveau.
Le truc que contient la bouteille de parfum que tu as ramassée est une espèce
de drogue de synthèse. Quant aux timbres, ils en avaient été imbibés. Le
composé en question est capable de traverser la peau.


— Eh bien, en tout cas, quoi que ce soit, ça a fait de ces
tueurs des êtres presque inhumains.


— Ils ne savent pas comment l’appeler. Je ne comprends pas la
moitié de ce qu’ils racontent, mais ce que j’ai compris, c’est qu’il y en avait
assez pour transformer les habitants de toute une ville en tueurs schizophrènes
et complètement paranos.


— Ouais, je vois, je crois que j’ai vu le film aussi.


Grimaldi eut un petit rire.


— C’est dans les vieux pots qu’on fait les meilleures soupes.


— Oui, c’est vrai, approuva Bolan. Et les plus vieux proverbes
sont ceux qui se vérifient le plus souvent, comme, par exemple, œil pour œil, dent
pour dent.


— Tu veux y aller dès cette nuit ?


— J’ai fouiné dans le matériel qu’ils ont à bord pour soutenir
les opérations des Force Recon. Il y a là tout ce qu’il me faut pour me
faire Loebis, répondit Bolan. Tu es prêt pour un petit rase-mottes sur la
grande ville ce soir ?


— Après le hangar, Jakarta, ça va être de la p’tite bière, dit
Grimaldi avec un large sourire.


— Tu m’en vois ravi. Je file à l’armurerie pour m’équiper. Nous
ferons un passage pour nous assurer que le type est bien là où il est supposé
être, puis tu me largueras.


— Je récupère Charlie et on vérifie le zinc.


Les deux hommes se séparèrent. Grimaldi, voyant son ami se déplacer
en raidissant la jambe, tenta de faire taire ses inquiétudes.










 


 


CHAPITRE XIII


La vieille ville de Jakarta avait été labellisée « patrimoine
historique national » par le gouvernement indonésien quelques années
auparavant. Mais cette décision n’avait pas fait grand-chose pour limiter le poids
de pauvreté et de crasse marquant le labyrinthe de rues étroites qui
serpentaient entre des bâtiments construits au petit bonheur la chance.


La vie ne valait pas grand-chose dans la vieille ville et ce n’était
nulle part plus vrai que dans l’immense bidonville qui courait le long de l’océan.
Là, tout se vendait et tout s’achetait et la violence était partout. On y
trouvait tout ce dont pouvait avoir besoin une entreprise criminelle, du
blanchiment d’argent au camouflage des activités mafieuses. Le tout au milieu
de milliers de familles pauvres mais dures à l’ouvrage.


Jack Grimaldi pilotait l’hélicoptère très bas sur l’océan, filant
droit sur le rivage. En regardant au-dessous de lui à travers la bulle
transparente de l’appareil, Bolan voyait l’écume des vagues qui se brisait sur
l’eau noire.


Grimaldi se frayait un chemin à travers les quantités de cargos et
de bateaux de toutes sortes qui ponctuaient la surface de la mer à l’entrée d’un
des ports les plus actifs du monde.


Gagnant un peu d’altitude pour éviter les mâts d’un yacht, il fit
son approche finale au-dessus des entrepôts que possédait sur le port José Luis
Rodriguez Zapatero, dont la position officielle était celle d’inspecteur des
douanes et des services d’immigration indonésiens.


D’après Arti Sukarnoputri, Zapatero était l’homme qui l’avait le
premier menacée au nom de Zamira Loebis. Et d’après les dossiers de la D.E.A. et
d’Interpol, il était lié à des opérations de recel de marchandises volées par
des pirates dans le détroit de Malacca.


Volant toujours très bas pour éviter les radars du contrôle aérien,
Grimaldi tourna brusquement à gauche, filant au sud perpendiculairement aux
quais du port, juste assez haut pour ne pas accrocher la lumière de l’éclairage
public. Tous feux éteints, il volait aux instruments et grâce à un GPS dont les
cliquetis successifs leur indiquaient la distance parcourue.


Assis à côté de lui, Bolan était prêt à sauter le moment venu. Il
avait revêtu sa sinistre combinaison de combat noire et un épais passe-montagne
et il était armé d’un Baby Desert Eagle calibre .45 et d’un Beretta 93-R équipé
d’un silencieux. Il avait également récupéré à l’armurerie du bord un
pistolet-mitrailleur Harvey Krinkle MP-5.


Évitant une série de lignes à haute tension, Grimaldi survolait une
allée abandonnée qui occupait un espace séparant des entrepôts et des usines. Bolan
pivota dans son siège et mit les deux pieds sur le patin de l’hélicoptère, se
préparant à l’assaut.


Le pilote coupa soudain à gauche au-dessus d’un camion à plateau
garé devant un grillage, qu’il franchit. Il fit alors descendre son appareil
au-dessus d’un parking situé derrière un immeuble de bureaux haut de trois
étages. Le rez-de-chaussée de ce dernier était équipé de quais de chargement, devant
lesquels attendaient des semi-remorques. Il n’y avait personne alentour.


Grimaldi passa en vol stationnaire et Bolan sauta les deux derniers
mètres qui le séparaient du parking. Il toucha le sol avec souplesse, pliant
les genoux pour absorber le choc. Ignorant la douleur qu’il ressentait à la
cuisse, il fila à toutes jambes vers une petite porte de bois à la peinture
écaillée qui se trouvait à quelques mètres des baies de chargement.


Derrière lui, l’hélicoptère reprenait de la hauteur avant de
disparaître rapidement dans la nuit. Le Guerrier plongea la main dans sa poche
gauche, qui était ouverte, et en tira ce qui ressemblait à un paquet de chips d’une
marque courante en Indonésie. À l’intérieur de ce dernier, il y avait un
appareil de la taille d’un paquet de cigarettes servant à amplifier les signaux
électroniques locaux.


Sans s’arrêter, Bolan laissa tomber l’appareil camouflé au milieu
des déchets qui jonchaient le parking, auxquels il se fondit instantanément.


Toujours en courant, l’Exécuteur parvint à la porte, mit le MP-5 à
l’épaule et tira une rafale silencieuse. Les balles Parabellum de 9 mm
percutant la serrure non blindée de la porte la firent éclater.


Les images satellite et les plans du bâtiment récupérés dans les
bases de données des services de renseignements américains avaient permis à
Bolan de connaître l’emplacement des charnières et le niveau de solidité de la
porte. Un coup de ranger suffit à la faire s’ouvrir.


Devant l’Exécuteur s’avançait un long couloir au sol couvert d’un
linoléum brillant sous un éclairage industriel. Ses semelles de caoutchouc
produisirent un bruit mat lorsqu’il le parcourut en courant, le canon de son P.M. devant
lui.


Suivant dans sa mémoire le plan du bâtiment qu’il avait pu étudier,
Bolan tourna un coin et courut encore quelques mètres avant de tourner à gauche.
Dévalant un autre couloir, il ouvrit une porte.


Celle-ci donnait accès à des escaliers, qu’il grimpa sans s’être
arrêté un seul instant à leur pied.


En regardant au-dessus de lui, il vit un Indonésien qui descendait
l’escalier. Le jeune homme, vêtu d’un T-shirt à moitié déchiré et d’un jean, avait
les cheveux soigneusement sculptés au gel et sa lèvre inférieure était ornée d’un
piercing. Éberlué à la vue de Bolan, il tenta de saisir la crosse du Beretta 92
qu’il avait à la ceinture. Le Guerrier appuya sur la détente du P.M. et le
Harvey Krinkle lâcha la purée. Trois trous rouges se matérialisèrent au-dessus
du cœur de l’homme et il s’affaissa.


Évitant avec agilité le cadavre qui chutait au bas des escaliers, l’Exécuteur
se précipita vers le palier supérieur. Il dépassa la porte qui ouvrait dessus
et grimpa la volée de marches suivante quatre à quatre.


Quand il eut atteint le haut des escaliers, il ouvrit la porte
palière et pénétra dans un couloir plus large et à l’aspect moins dépouillé que
celui qu’il avait parcouru au rez-de-chaussée.


Celui-ci avait un plancher et des murs couverts de panneaux de bois.
L’éclairage était indirect. Sur les murs se succédaient des photos de côtes et
de bateaux en pleine mer. L’air était chargé d’une odeur de désodorisant et de
produits d’entretien. Au bout de ce couloir deux types baraqués en costume
sombre étaient confortablement assis devant une double porte de chêne.


Bolan courait en direction des deux hommes, ébahis devant le
spectacle de cette apparition tout de noir vêtue qui fonçait vers eux. L’Exécuteur
ne prononça pas un mot. Son arme était prête à intervenir. Les deux hommes se
dressèrent, tentant vainement de tirer leur arme de sous leur veste.


Bolan vit leurs chemises se soulever sous l’impact des balles de 9 mm.
Ils trébuchèrent en arrière sous le choc. Toutefois, aucun sang ne giclant, le
Guerrier en conclut que les gardes du corps portaient des gilets pare-balles et,
alors qu’ils étaient encore sous le coup de l’impact de son premier tir, il
changea d’angle et tira deux fois de plus.


Chacun des hommes reçut une rafale de trois balles dans la tête. Leurs
crânes s’ouvrirent comme des fruits trop mûrs et sang et cervelle se
répandirent sur les lambris.


Bolan dépassa les deux corps qui s’effondraient et ouvrit à la
volée la porte de chêne, qui donnait sur un salon d’accueil. Il sentait les
points de suture de sa blessure à la cuisse tirer en signe de protestation pour
le traitement que leur infligeaient ses efforts sans retenue. Du sang coulait
sur sa jambe, collant le tissu de son pantalon à sa peau.


Il franchit le seuil en tenant la MP-5 d’une seule main. Il y avait
là une grande table et plusieurs sièges confortables.


Trois hommes se prélassaient dans la pièce en lisant des magazines
et en fumant. Bolan s’en prit à celui qui lui faisait directement face. Assis
sur le bord du bureau, il avait un P-90 sur les genoux et lisait un magazine de
luxe. La rafale que Bolan lui destinait vint crever le papier glacé avant de
faire éclater sa pomme d’Adam. Le sang gicla sur le téléphone, la pendule et le
clavier qui étaient posés sur le bureau.


S’arrêtant au milieu de la pièce, l’Exécuteur se tourna sur sa
gauche et trois nouvelles balles de 9 mm vinrent faire éclater la tête d’un
deuxième malfrat comme un œuf. Bolan se retourna alors vers sa droite, son
corps pivotant comme la tourelle d’un char, pour viser le troisième homme. Celui-ci
se levait, sa cigarette lui échappant pour finir par terre tandis qu’il
essayait de tirer la mitraillette à la hanche. Mais la peur le fit tirer trop
tôt et une rafale de trois balles anti-blindages de 5,7 mm alla brûler la
moquette. La rafale de Bolan l’atteignit à la bouche et l’homme s’effondra face
la première.


Une porte à l’opposé de celle par laquelle Bolan était entré dans
la pièce s’ouvrit et un homme vêtu d’un costume de bonne facture en sortit. Bolan
ne tira pas tout de suite pour être sûr qu’il ne s’agissait pas de sa cible
ultime et l’homme en profita pour le faire à sa place.


Mais la balle de calibre .40 n’atteignit pas l’Exécuteur, qui
faucha l’homme d’un coup de pied avant de l’achever d’une rafale dans la tête. Puis
il remonta le canon de son arme et tira une rafale à travers la porte pour
tenir en respect les occupants de la pièce pendant qu’il y pénétrait.


Deux hommes étaient assis à une table qui aurait fait passer le
bureau de la pièce précédente, pourtant impressionnant, pour une table de nuit.
Bolan identifia Zapatero immédiatement. Il s’était jeté à terre tandis que le
second homme présent dans la pièce commençait à tirer avec un Glock 17.


La première rafale qu’avait tirée l’Exécuteur avait déséquilibré l’homme,
qui rata son coup. Bolan se rapprocha de lui et l’arrosa de trois rafales qui l’étalèrent
sur la table de conférence.


— Zapatero ! gronda Bolan. Reste par terre et tu as une
chance de vivre.


Le Guerrier vint planter le canon fumant de son arme dans le visage
de Zapatero. Il appuya sans ménagement pour impressionner le truand. Sa voix
était glaciale comme une bise d’hiver.


— Ne dis rien, Zapatero. Ne respire même pas. Sinon je fais
des trous d’aération dans ton crâne épais.


Bolan se mit alors à fouiller systématiquement le corps du
fonctionnaire corrompu, récupérant sur lui un pistolet, qu’il glissa dans son
dos à la ceinture. Il tira le portefeuille de l’homme d’une de ses poches et en
répandit le contenu sur la moquette. Ramassant un téléphone portable extra-plat,
il le fracassa contre le champ de la table. Si Zapatero voulait téléphoner
après son passage, il lui faudrait utiliser une ligne fixe.


Tout en faisant mine d’examiner le contenu des poches de costume de
Zapatero, l’Exécuteur se débrouilla pour insérer dans sa doublure un petit
système monté sur épingle comportant un microphone et une balise radio. Cela
fait, il lui cingla le visage avec le canon de son arme pour ajouter à la
confusion que l’homme devait déjà ressentir.


— Il n’est pas là. Je le veux ! déclara Bolan.


Il ne voulait rien de spécial de la part du malfrat. L’idée était
de le distraire un peu plus de ses intentions réelles.


— Tu diras à Zamira Loebis que je le veux, et que je viens le
chercher. Dis-lui qu’il aurait dû me tuer au vieux hangar et que son erreur va
lui coûter cher. Dis-lui ça.


Puis l’Exécuteur leva son arme et asséna un coup de crosse sur le
crâne de l’homme, qui tressauta sous l’impact et faillit perdre connaissance. Mais,
aussi terrifié qu’il fût, Zapatero lutta contre le vertige qui le prenait et
tâcha d’accommoder le regard sur son agresseur. Cependant il jouait de
malchance car, quand il parvint à lever les yeux, Bolan avait quitté les lieux.


L’Exécuteur quitta le bâtiment à toute vitesse. Il sortit du bureau,
traversa la pièce qui le précédait et fila le long du couloir, les semelles de
ses rangers couvertes de sang. Puis il dévala les escaliers quatre à quatre, sauta
par-dessus le cadavre de sa première victime, qui refroidissait rapidement, et
se retrouva dans le couloir du rez-de-chaussée. Là encore, il revint sur ses
pas en courant, retraversa la porte d’accès dont il avait fait sauter la
serrure et se retrouva sur le parking.


Il traversait le parking vers le grillage quand l’hélicoptère de
Jack Grimaldi surgit de derrière un immeuble et se posa pour le récupérer.


Bolan fonça dans le tourbillon du rotor et se glissa dans le siège
du copilote. Les moteurs changèrent de tonalité et Grimaldi fit redécoller son
engin, arrachant Bolan au danger.


— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il à Bolan, qui
enfilait son casque de vol.


— Plutôt bien, répondit l’Exécuteur. J’ai foutu un bon coup de
pied dans la fourmilière de Loebis et je suis sûr que Zapatero ne se doute pas
une seconde que je l’ai équipé d’un micro balise. Du moment que l’amplificateur
que j’ai laissé sur le parking fonctionne, on pourra dire que l’opération a été
un succès.


— Espérons-le, répondit Grimaldi, qui dirigeait son appareil
vers les étendues marines.


Bolan coupa le réseau intérieur de l’hélicoptère et initialisa une
connexion par satellite.


— L’œuf de Pâques est en place, déclara-t-il à Evangelista
Preston.


— L’Ours reçoit le signal 5 sur 5, répondit la chef de mission
du Ranch. Nos programmes de traduction s’activent en ce moment même. Tu as bien
secoué la cage de ce type, Striker.


— Je suis content que ça fonctionne, reprit Bolan.


— Il est déjà au téléphone. Il panique. Nous sommes en train
de trianguler le signal.


Bolan attendit un long moment, pendant lequel les as des
communications du Ranch réalisaient leurs miracles.


— Croise les doigts, Striker, revint Evangelista Preston. Zapatero
demande à parler à Loebis. Il n’a qu’un de ses lieutenants au bout du fil pour
l’instant Reste en ligne.


Grimaldi maintint l’hélico au-dessus des eaux internationales
tandis qu’ils attendaient pour voir si leur pari allait fonctionner ou pas.


Au bout d’un moment, Evangelista Preston reprit la communication.


— O.K., ce n’est pas parfait, mais ça peut marcher. D’après
son lieutenant, que Zapatero appelle Raya, Zamira Loebis est à l’étranger. J’ai
demandé à Carmen Delahunt de nous trouver un visage pour aller avec ce nom, mais
ça ne donnera peut-être rien. Raya a dit à Zapatero de venir le rejoindre. Si
la balise continue à fonctionner correctement, elle devrait t’amener où se
trouve Raya.


— Ça marche, Evangelista, dit Bolan. Pour l’instant, tout va
bien.


— Zapatero vient de raccrocher. Je reviens vers toi si nous
avons quelque chose de plus à te communiquer, reprit Evangelista Preston.


— Entendu. Entre-temps, nous allons suivre Zapatero, dit Bolan.


— Sois prudent, Striker, conclut Evangelista Preston.


Bolan coupa la communication et fit un sourire à Grimaldi.


— Allez, roule, ma poule, lui lança-t-il.










 


 


CHAPITRE XIV


Carmen Delahunt récupéra sans tarder le dossier de l’indonésien
nommé Raya Pancasila.


Pancasila était un officier des services de renseignements indonésiens
plus particulièrement chargé des problèmes de sécurité concernant le ministère
du Tourisme. Il profitait de sa position pour passer des marchés et faire
sortir du pays de gros montants d’argent sale en devises, qu’il allait verser
sur des comptes ouverts dans le paradis fiscal établi par le sultan de Brunei
pour faciliter le commerce et les flux financiers entre les nations de la mer
de Chine méridionale.


Sa collaboration avec un autre fonctionnaire corrompu, Zamira Loebis,
avait fait de lui un homme riche et influent. Comme Loebis, il était suspecté
de travailler comme agent rétribué des services secrets vietnamiens et chinois
et d’aider des agents nord-coréens à trouver leur chemin dans le dédale des
systèmes bancaires taiwanais et malais.


Il ne s’agissait pas d’un truand à la petite semaine. Si des
pirates de la région s’emparaient d’un cargo et voulaient se débarrasser du
bateau et de son chargement, Raya Pancasila était l’intermédiaire quasi obligé
entre vendeurs et acheteur.


Les choses étaient tout à fait simples. S’il y avait quelqu’un qui
savait où Zamira Loebis était allé se terrer, c’était Raya Pancasila.


Trente minutes à peine après le raid de Bolan sur les bureaux de
José Luis Rodriguez Zapatero, ce dernier retrouvait Raya Pancasila dans un parc
des environs de Jakarta. Pour éviter d’être repéré, Jack Grimaldi garda l’hélicoptère
largement au-dessus et à l’ouest du point de rencontre, mais assez près pour
que l’amplificateur dont il disposait dans son équipement de communications lui
permette de relayer le signal au Ranch.


Incapable de voir ce qui se passait, Bolan écoutait de toutes ses
oreilles. Il entendit Zapatero, à l’évidence passablement agité, ouvrir la
porte de sa voiture, en sortir et appeler quelqu’un.


— Il salue Pancasila, dit Evangelista Preston. Et Pancasila
lui dit de mettre ses mains sur le capot de sa voiture.


— Ils ne trouveront pas une unité aussi miniaturisée avec une
fouille de base, murmura Grimaldi.


— Merde ! gronda Evangelista Preston dans leurs écouteurs.


— Quoi ? demandèrent en chœur Grimaldi et Bolan.


— Ils utilisent un détecteur, répondit-elle.


— Putain, murmura Grimaldi.


L’Exécuteur ne dit rien mais il se rembrunit. Un détecteur
électronique du type dont Raya Pancasila disposait probablement serait capable
de repérer le signal d’un dispositif comme celui que Bolan avait introduit dans
la veste de Zapatero, bien qu’il se soit agi d’un relais passif, c’est-à-dire
non susceptible de recevoir lui-même des signaux électroniques.


On entendit tout d’un coup un grésillement dans les casques puis
des bruits de rixe et des cris excités. Un homme à la voix rauque criait
quelque chose sur un ton de forte colère. Puis on entendit une voix suppliante,
que Bolan reconnut comme celle de Zapatero.


Il y eut soudain un coup de feu.


Puis trois autres.


— Pancasila vient de tuer Zapatero ! dit Evangelista
Preston.


— Fonce ! cria l’Exécuteur à Grimaldi.


Le pilote du Ranch fit faire un large virage à l’hélico, puis il
plongea à basse altitude et franchit une nouvelle fois la côte indonésienne.


Il leur fallait absolument parcourir la distance qui les séparait
du lieu de rencontre des deux hommes et identifier le véhicule de Raya
Pancasila avant qu’il ne file. S’ils n’agissaient pas rapidement, la piste
serait aussi froide que le serait bientôt le cadavre de Zapatero.


Grimaldi mit le turbo. Il filait dans la nuit noire vers la
position GPS indiquée par la balise que portait Zapatero.


Bolan triturait la crosse de son arme.


— Evangelista, dit-il dans son micro.


— Je t’écoute, Striker, répondit-elle à l’autre bout de la
ligne sécurisée.


— Je vais tenter une « reddition extraordinaire », reprit
l’Exécuteur.


Cet euphémisme faisait référence soit à une opération d’enlèvement,
soit à une opération de déportation d’un tueur capturé jusqu’au pays où il
était recherché. Ce que Bolan entendait par là était clair. Il allait s’emparer
de Raya Pancasila et le faire parler.


— Entendu, Striker, répondit Evangelista Preston. Mais il
faudra mener ton interrogatoire sur place. Le commandant du bâtiment de soutien
n’a pas les autorisations nécessaires pour que ce genre d’activités secrètes
soient menées à son bord.


— Bien compris, conclut Bolan.


Grimaldi continuait à piloter son hélicoptère comme une
chauve-souris fuyant l’enfer. L’appareil arrivait au-dessus du parc. Ils virent
sous eux la Mercedes bleu marine de Zapatero sur une allée pavée. La porte
conducteur était ouverte et le cadavre de Zapatero était bien visible à côté du
véhicule.


— Continue ! cria Bolan.


Il pointait du doigt un convoi de trois voitures qui dévalaient une
route en lacet. Il s’agissait de trois Lincoln Navigator noires équipées de
vitres réfléchissantes. À cette heure avancée, il n’y avait aucune chance pour
qu’il ne s’agisse pas de Raya Pancasila. Mais Bolan savait qu’il lui fallait
être sûr avant d’agir.


L’hélicoptère couvrit la distance en ligne droite et les véhicules
grossissaient à vue d’œil sous la bulle transparente du cockpit.


— Passe devant et je leur ferai signe de s’arrêter ! dit-il
à Grimaldi.


Grimaldi hocha la tête en signe d’assentiment et se mit à dépasser
le convoi. Bolan savait qu’il ne pouvait pas courir le risque de tuer des
innocents. L’hélico dépassa le véhicule de tête, surgissant de la nuit comme
une sorte d’éclair mécanique.


Les occupants du convoi maintenant au courant de sa présence, Grimaldi
se dégagea avant de revenir se positionner de telle sorte que l’Exécuteur soit
du côté des luxueux SUV, un peu en avant du premier. Le Guerrier se pencha à la
porte, un pied sur le patin, le canon de son arme vers le bas.


Le bras tendu, il fit signe au conducteur de sa main gantée pour qu’il
s’arrête.


Rien ne se produisit et le convoi continua comme si de rien n’était.
Grimaldi actionna doucement le manche de l’appareil et le laissa se dégager un
peu plus sur le côté.


C’est alors que la fenêtre côté passager du Navigator de tête
commença à descendre. Un visage carré aux yeux cachés derrière des lunettes
noires apparut au bout d’un cou de taureau enchâssé dans un col de chemise
blanc impeccable. L’Indonésien au visage impénétrable portait une barbe
soigneusement taillée et ses cheveux étaient bien coupés et lissés.


Bolan reconnut immédiatement le canon du P-90 qui émergeait
au-dessus de la vitre dans les mains épaisses de l’homme, qui arborait
maintenant un rictus déplaisant.


— Fonce ! cria l’Exécuteur.


Grimaldi balança l’hélicoptère encore plus loin sur le côté et
grimpa pour se mettre hors de portée. Bolan vit les éclairs provoqués par les
tirs au niveau du canon de l’arme, mais la nuit ne permettait pas de voir les
balles, dont aucune ne sembla les frôler.


— Je pense que c’est Pancasila ! hurla Grimaldi.


— Je pense que tu as raison, répondit Bolan. Amène l’hélico
juste derrière le véhicule de queue.


Grimaldi avait anticipé les instructions de Bolan et l’hélicoptère
fit comme une virgule pour venir se placer derrière le troisième véhicule.


Sans hésiter, Bolan empoigna son MP-5 et commença à tirer par
rafales sur la voiture de luxe. À sa grande surprise cette dernière ne semblait
pas blindée. La première rafale n’atteignit pas sa cible et fit jaillir des
étincelles sur la route.


L’Exécuteur tira de nouveau. Trois douilles de cuivre furent
éjectées de son arme et aussitôt emportées par le vent devant la porte de l’hélicoptère.


Il vit la vitre du hayon arrière s’étoiler puis éclater. Une
seconde plus tard le museau d’une arme faisait son apparition dans le trou, tandis
qu’un homme se glissait à la fenêtre de la porte arrière côté conducteur, tentant
de caler un P-90 sur le rebord du toit du SUV. Les deux armes entrèrent en
action simultanément.


Grimaldi bascula l’hélico vers l’avant, puis fila vers la gauche
pour éviter l’attaque tout en permettant à Bolan d’avoir toujours ses cibles en
ligne de mire. Le Guerrier appuya sur la détente. L’arme tressauta tandis qu’il
lâchait rafale de trois balles après rafale de trois balles.


Certaines de celles-ci venaient cribler la tôle du toit du SUV et
arracher de la peinture aux portes arrière. D’autres finissaient leur course en
pluies d’étincelles sur la route. Mais maintenant l’Exécuteur et Grimaldi
entendaient certaines des balles tirées par leurs adversaires venir frapper les
superstructures métalliques de l’hélicoptère.


Grimaldi se replaça derrière le véhicule et Bolan logea une rafale
de trois balles directement à travers le pare-brise éclaté du hayon arrière. Il
aperçut une silhouette qui s’effondrait au moment précis où Grimaldi les
rejetait hors de portée de la ligne de tir du second tireur et faisait grimper
son appareil.


— Oh, merde ! cria soudain Grimaldi.


Bolan faillit être éjecté de l’hélicoptère. Grimaldi venait de se
retrouver face une série de fils téléphoniques et électriques. Mais le pilote
expérimenté, dès qu’il eut évité le danger de justesse, remit son appareil en
ligne pour que Bolan puisse poursuivre son attaque.


L’Exécuteur se stabilisa et se mit à tirer sans marquer de temps d’arrêt.
Les balles grimpèrent le flanc du véhicule, qu’elles marquèrent d’une ride
profonde, jusqu’à cribler l’homme au P.M. penché à la fenêtre.


L’homme lâcha son arme, qui quitta ses doigts sans vie qui finirent
au sol. Le tireur suivit le même chemin, glissant par-dessus le bord de la
fenêtre, où il resta comme suspendu un instant avant d’être aspiré sous les
roues.


En heurtant le corps, l’arrière de la voiture fit un écart sur le côté
et Grimaldi entra immédiatement en action avec un sens du rythme imparable. Il
vint mettre son appareil entre le deuxième et le troisième véhicule, face à ce
dernier. Bolan tâcha d’ignorer l’homme qui lui tirait dessus depuis la fenêtre
passager comme Grimaldi tâchait d’ignorer le danger venant des tireurs postés à
l’arrière du véhicule circulant au milieu du convoi.


Sans perdre son sang-froid, l’Exécuteur arrosait le moteur du
dernier Navigator, rafale après rafale. Le capot se transforma rapidement en
passoire et au bout d’un instant de la vapeur et de la fumée commencèrent à s’échapper
par les trous.


Une seconde plus tard une balle de 9 mm vint briser le fermoir
à ressort du capot, qui se débloqua d’un coup. Immédiatement, le vent de la
course l’ouvrit complètement, empêchant le conducteur d’y voir quoi que ce soit.
Le Lincoln Navigator, hors de contrôle, quitta brusquement la route au moment
même où Grimaldi était obligé de remonter pour échapper aux tirs provenant du
deuxième véhicule.


Des balles vinrent trouer le verre de sécurité qui protégeait l’avant
de l’hélicoptère. Grimaldi monta à plusieurs centaines de pieds et se décala
hors de portée des armes de poing dont étaient équipés les occupants du convoi.


Bolan vit le dernier véhicule accomplir une course folle à travers
une pelouse avant d’aller finir contre un banc sous un lampadaire. Le véhicule
de tête atteignait, lui, la fin de la route du parc, qui rejoignait une route
principale.


— O.K., dit Grimaldi. Nous savons que Raya n’était pas dans le
véhicule de queue !


— Ou alors il faut qu’il choisisse mieux ses gardes du corps, reconnut
Bolan.


De l’altitude où il se trouvait, Bolan pouvait voir qu’il n’y avait
aucune circulation sur la route principale. C’était pour lui une chance, et il
comptait bien en profiter au maximum.


— Tâchons de lui faire quitter la route avant qu’ils ne se
retrouvent dans des zones plus peuplées, dit-il à son ami pilote.


Grimaldi était déjà en train de redescendre vers le convoi des
fuyards. La route principale filait en descendant à travers la forêt tropicale,
maintenue soigneusement à l’écart des voies. Les SUV se maintenaient entre les
deux voies pour gagner en marge de manœuvre.


Les occupants des véhicules, se préparant à une nouvelle offensive
de l’hélicoptère, avaient sorti les canons de leurs armes des fenêtres.


Bolan savait que le temps était un facteur essentiel. Un homme avec
les relations dont disposait Pancasila n’hésiterait pas à les faire jouer pour
se procurer l’aide de la police officielle. Et ce n’était pas le cadavre de
Zapatero qui lui poserait le moindre problème. Un de ses amis haut placés
aurait vite fait d’étouffer l’affaire. Il n’était pas question pour l’Exécuteur
de tirer sur des policiers honnêtes se contentant de faire respecter les lois
de leur pays. S’il devait enlever Raya Pancasila, il devait le faire tout de
suite.


— Nous allons prendre comme objectif le premier véhicule, dit
Bolan. Et on n’arrivera peut-être à faire stopper l’autre.


— Entendu, répondit Jack Grimaldi, mâchoires serrées, tandis
qu’il se mettait en position.


Bolan se pencha alors que Grimaldi dépassait le convoi pour revenir
immédiatement sur ses pas. Il coinça la crosse repliable de son MP-5 dans son
épaule et, utilisant la bretelle comme une deuxième main, il stabilisa l’arme grâce
à sa poignée pistolet, qu’il prit de la main droite. Puis il s’équilibra de la
main gauche.


Au-dessous, les tireurs commencèrent à concentrer leurs tirs sur l’hélicoptère
qui venait vers eux. Bolan expira calmement par les narines et appuya sur la détente
de son arme. Un instant plus tard, celle-ci se décala. L’Exécuteur cessa le feu
et repositionna son arme. Puis il lui fallut répéter une troisième fois tandis
que Grimaldi fondait sur les SUV lancés à pleine vitesse.


Les balles défilaient le long des deux flancs de l’hélicoptère. La
bulle de plexiglas fut touchée plusieurs fois et la coque inférieure de l’appareil
renvoyait les projectiles de petit calibre dans un bruit de grêle. Bolan
ignorait tout ça superbement. Avec le détachement et le talent d’un sniper
professionnel, il exerçait son art létal sur son ennemi.


Ses balles finissaient dans le pare-brise teinté du Navigator de
tête. Elles y laissaient cratère sur cratère et, au bout d’un instant, le
pare-brise s’effondra dans une avalanche d’éclats de verre, dont la plupart
furent balayés dans l’habitacle par le vent de la course.


Le conducteur avait des nerfs d’acier. Il se battait pour contrôler
le monstre à pleine vitesse tout en essayant de protéger son visage de son bras.
Mais tous ses efforts furent vains, car Bolan lui logea une balle dans le
sternum et il se retrouva comme épinglé au cuir blanc de son siège, les deux
mains loin du volant.


Sans plus personne aux commandes pour le redresser, le véhicule se
mit à dériver tout de suite. L’homme assis dans le siège passager se précipita
sur le volant au moment même où Grimaldi dirigeait l’hélicoptère directement
vers lui à quelques mètres à peine au-dessus de la route, en utilisant la masse
du véhicule pour se protéger des tirs venant de celui qui le suivait.


Les mains de l’homme venaient à peine de trouver le volant que
Bolan ajustait une nouvelle rafale de trois balles, qui vint pénétrer sous le
bras étiré du garde du corps, enfonçant ses côtes et lui faisant éclater
poumons et cœur. Le geste désespéré de l’homme eut l’effet inverse de celui qu’il
avait escompté. En tombant, il braqua, avant que ses mains mortes ne lâchent le
volant.


Le véhicule commença à survirer et Grimaldi dut s’écarter sans
attendre, rejetant Bolan dans son siège. Les patins évitèrent le SUV en roue
libre de quelques centimètres à peine.


Au cours de sa manœuvre, l’hélico avait présenté son ventre au
deuxième véhicule du convoi. Les hommes accompagnant Pancasila dans sa voiture
ouvrirent le feu. Les balles pénétrant par le ventre de l’hélicoptère étaient
absorbées par la couche de Kevlar qui le protégeait. Chacune produisait le son
d’un poing de boxeur sur un sac de sable.


Une balle pénétra le pare-brise, forant un trou de la taille d’une
pièce de monnaie dans le verre de sécurité renforcé. Puis le pilote du Ranch
les tira hors de danger momentanément.


Le véhicule hors de contrôle qui survirait se retrouva sur deux
roues et se mit à glisser, presque perpendiculaire à la route, avant de se
renverser et de faire un tonneau. Alors que Grimaldi faisait faire demi-tour à
l’hélicoptère, Bolan se retourna, luttant contre la force centrifuge, pour voir
ce qui se passait au-dessous d’eux.


Le deuxième véhicule, arrivant à toute vitesse dans le SUV renversé,
le percuta avec une telle force que Bolan, malgré le bruit du rotor de l’hélicoptère,
put entendre clairement celui de l’impact. Le réservoir d’essence installé sous
le premier véhicule s’ouvrit sous le choc et, à la lumière du projecteur de l’hélico
que venait d’allumer le vieux Jack, l’Exécuteur put voir le liquide volatil qui
se déversait et s’étalait sur la route.


Le SUV percuté se mit à glisser sur le flanc et le frottement entre
l’asphalte et le métal provoqua des étincelles qui enflammèrent immédiatement l’essence
répandue. Un mur de flammes s’éleva instantanément autour du véhicule renversé.


Le chauffeur du dernier SUV freinait déjà de tout son poids alors
que l’avant de son véhicule s’engouffrait dans un rideau de flammes. Bolan
savait que les occupants devaient être projetés en avant dans l’habitacle. La
voiture s’arrêta net.


— Maintenant ! Maintenant ! cria Bolan.


Tandis que Grimaldi allait se positionner le long du Navigator, le
Guerrier laissa son arme pendre au bout de sa bretelle et posa la main droite
sur la crosse de son Desert Eagle.


Alors qu’ils passaient à hauteur du véhicule arrêté, il dégaina le
gros calibre et visa. Les passagers tentaient de se dégager de leur siège pour
échapper à l’assaut.


Le gros pistolet tonna trois fois.


La première balle fit éclater la fenêtre côté conducteur. La balle
atteignit le chauffeur à la tête et Bolan vit le sang et la cervelle jaillir
sur le garde du corps indonésien assis dans le siège passager.


Les deux balles suivantes détruisirent le bloc-moteur du Lincoln
Navigator, le rendant instantanément inutilisable. Grimaldi monta d’un coup et
fit pivoter l’hélico pour faire un nouveau passage.


Comme l’hélicoptère pivotait, les truands s’éjectèrent de leur
véhicule, désormais inutile, et se précipitèrent vers la ligne des arbres. Bolan
vit un grand type d’une maigreur cadavérique aidé par deux hommes plus petits
et trapus qui tenaient chacun un P-90 dans leur main libre. Enfin, un quatrième
homme émergea du Lincoln Navigator.


Au moment où ce dernier se retournait pour ouvrir le feu avec son P.M.,
Bolan visait et tirait. La grosse ogive de .45 prit l’homme à mi-corps et lui
fit dans le flanc un cratère de la taille d’un bol de céréales. Il fut
précipité au sol ou un ruisseau d’essence en flammes mit le feu à ses cheveux.


Les types qui couraient se rendirent compte qu’ils n’atteindraient
jamais à temps le sanctuaire douteux que représentait la forêt pour eux. Les
deux gardes du corps restants se retournèrent pour défendre leur patron. L’un d’eux
projeta Pancasila au sol et le couvrit de son corps en soulevant son
pistolet-mitrailleur dans le même temps.


Le second cala la crosse de son arme dans son épaule. Bolan vit qu’il
s’agissait de celui qui avait été éclaboussé par la mort de son coéquipier. Son
costume était taché de sang et de cervelle. Les deux hommes se mirent à tirer
sur l’hélicoptère que Grimaldi précipitait sur eux.


La distance se réduisait dangereusement. De nouvelles balles
vinrent trouer la bulle de l’appareil. Bolan tira sur le premier homme avec son
Desert Eagle.


Le malfrat fut précipité au sol par la force du coup. L’Exécuteur
changea d’angle de tir et appuya une nouvelle fois sur la détente du .45 Magnum.
Dans un éclair rouge, le dernier garde du corps perdit son bras droit au niveau
du coude et s’effondra sous le choc.


Grimaldi comprit la situation et réagit immédiatement en
conséquence. Il descendit au plus près. À trois mètres du sol, Bolan se laissa
glisser sur le patin, s’y assit et sauta sur la route. Chutant comme une pierre,
il atterrit jambes largement écartées et genoux pliés pour absorber l’impact.


Les points de suture de sa cuisse cédèrent comme des cordes de
guitare, et ce qui n’avait été jusqu’ici qu’un suintement continu se transforma
en giclée de sang. Il grimaça sous la douleur, mais sa main restait ferme sur
la crosse de son pistolet.


Bolan vit Raya Pancasila plonger pour récupérer l’arme de son garde
du corps qui venait de perdre un bras. Le Desert Eagle tonna. La balle toucha
le pistolet-mitrailleur et la disloqua. Pancasila retira la main et fourra ses doigts
brûlés dans la bouche comme l’aurait fait un enfant ayant trop joué avec les
allumettes.


Bolan changea d’angle de visée pour couvrir le garde du corps
blessé, mais il le vit alors s’effondrer au sol, poser sa tête sur le pavé et
rendre le dernier soupir.


L’Exécuteur se retourna et regarda Raya Pancasila, qui se tenait
recroquevillé sur lui-même. Derrière lui, Grimaldi posait l’hélicoptère sur la
route. Du côté de Bolan, l’épave du SUV renversé brûlait comme un feu de joie, mais
l’incendie projetait des ombres inquiétantes sur la scène.


Le Guerrier s’avança. Il dominait de toute sa hauteur le criminel
indonésien à terre.


— Monsieur Pancasila, dit-il d’une voix d’outre-tombe, j’ai
quelques questions à vous poser.










 


 


CHAPITRE XV


L’embarcation se balançait au bout de son amarre dans le faible
courant de la Brunei. Il n’y avait pas de lumière sur le bateau, un sampan
traditionnel avec un toit de chanvre couvrant la partie centrale. La
circulation était très importante sur la rivière et il n’attirait absolument
pas l’attention au milieu des centaines d’esquifs qui couvraient les eaux
boueuses et chaudes. Ce ne pouvait être qu’un bateau de pêcheurs ou un bateau
de transport de plus.


Charlie Mott était assis à l’avant du bateau à fond plat. Il fumait
tranquillement, tout en observant le trafic d’un air indifférent. Il y avait à
ses pieds, sous un sac de jute, un fusil d’assaut Kalachnikov bien huilé, un
AK-104. L’arme était munie d’un chargeur banane de 30 balles sur lequel était
fixé à l’aide de scotch fort un second chargeur, disposé à l’envers pour
pouvoir faciliter un changement rapide sous le tir ennemi si le besoin s’en
faisait sentir.


À l’arrière, un coffrage de bois grossier avait été monté autour du
hors-bord. Le bois était vieux ; les embruns marins et l’eau de la rivière
l’avaient terni. Mais, à l’intérieur de ce qui apparaissait comme un bricolage,
il y avait une paire de moteurs deux cents chevaux capables de propulser le
bateau à plus de soixante nœuds. Le sampan à l’apparence si banale pouvait en
fait battre à la course tout ce qui flottait sur la rivière à l’exception des
vedettes rapides de la marine royale du Brunei.


Devant le coffrage, un Indonésien allongé sur un banc de bois qui
courait le long de la coque semblait dormir. Son nom était Ling Cao et c’était
un correspondant local des services de renseignements américains.


Sur la rive Nord de la rivière brillaient les lumières de Kampong
Ayer, enclave urbaine dans la mangrove. Kampong Ayer, « le village sur l’eau »
en malais, était peuplé de trente mille habitants installés dans quelque trois
mille structures de bois et de tôle le long de plus de cinquante kilomètres de
pontons. Banlieue de Bandar Seri Begawan, la capitale du sultanat de Brunei, Kampong
Ayer s’étendait sur pilotis. Mosquées, restaurants, boutiques et habitations
formaient avec les ponts et les canaux comme une Venise locale.


Sous le toit de chaume du sampan, l’Exécuteur se préparait. Passant
la main par-dessus l’épaule gauche, il saisit une languette de néoprène
attachée à la fermeture Eclair située dans le dos de sa combinaison noire et la
tira vers le haut. Puis il mit en bandoulière canon vers le bas un Ingram M-11
équipé d’un silencieux.


Bolan, qui suait à grosses gouttes dans sa combinaison, fixa un
couteau de plongée à son mollet, puis passa des palmes. Il n’y avait pas de
lampe à l’intérieur du sampan, ce qui permettait à ses yeux de s’habituer à l’obscurité.


En se penchant pour ouvrir la trappe de plongée aménagée dans la
coque du bateau, il sentit le léger roulis du courant qui secouait le fond plat
du sampan. Instantanément, la petite cabine s’emplit de la puanteur de l’eau
sale. Bolan se pencha en arrière et mit en bouche l’embout buccal du kit de
plongée en circuit fermé qu’il portait.


Il vérifia que l’appareil fonctionnait correctement, puis les
chiffres lumineux de sa montre de plongée. Il avait plusieurs charges de Semtex
mises en forme fixées à sa combinaison. Et, tandis qu’il réglait l’appareil de
navigation sous-marine qui allait le guider jusqu’à sa cible, il percevait dans
ses oreilles l’écho du son étouffé que faisait l’air en passant dans son masque
à recirculation.


Quand il fut enfin satisfait de ses préparatifs, il se glissa
souplement dans l’eau sombre par la trappe ouverte. Immédiatement, il se
retrouva dans un autre monde. Après avoir soigneusement ajusté sa flottabilité
tandis que le courant l’entraînait à l’écart du sampan, il vérifia sa boussole
et s’orienta. Puis il se mit à progresser dans l’obscurité qui l’environnait à
grands coups de palmes.


Il entama son approche bien en amont de sa cible, inclinant sa
trajectoire tout de suite et utilisant le courant pour accélérer son mouvement
et économiser son énergie. Une fois qu’il serait assez loin du sampan, Ling Cao
amènerait le bateau à fond plat en aval de la cible du côté de la baie de
Brunei.


Par endroits, les eaux troubles de la rivière laissaient apercevoir
le paysage lunaire du fond. Bolan revenait sans cesse à sa montre pour mesurer
le temps passé car le monde obscur et silencieux dans lequel il évoluait lui
atrophiait les sens. Enfin, se libérant à coups de palmes des courants les plus
forts qui régnaient au milieu de la rivière, l’Exécuteur se dirigea vers la
rive.


Il dut ralentir son rythme pour éviter de se retrouver piégé dans
la forêt des chaînes d’ancre de la multitude de bateaux postés autour de
Kampong Ayer. Il dut même limiter encore sa vitesse lorsque chaînes et câbles d’ancre
laissèrent la place au labyrinthe de poutres et de pylônes qui soutenaient les
habitations et les pontons grouillant de monde du village sur l’eau.


Dans la zone bâtie, l’eau était encore plus boueuse et plus opaque.
Les lumières installées sur les structures en surface éclairaient çà et là de
petites portions de la rivière. Des poissons fusaient autour du nageur. La Brunei
abritait plus de cinq cents espèces de poissons et douze espèces de crevettes. Mais
Bolan savait que, à part l’homme, la créature la plus dangereuse de la rivière
était le crocodile. En principe toutefois, les crocodiles fuyaient les zones
les plus peuplées pour se réfugier dans la mangrove. Bolan espérait qu’il en
serait également ainsi pour le corail venimeux et les serpents de mer qui
remontaient parfois la rivière depuis la baie de Brunei.


Dépassant l’épave d’une vieille barque qui finissait de pourrir au
fond de la rivière, Bolan remonta le long d’un pilier de bois rendu visqueux
par les algues et vérifia une nouvelle fois ses instruments. Puis il se laissa
descendre près du fond le long du pilier.


En se déplaçant à l’économie, l’Exécuteur commença à isoler les uns
des autres et à mettre en place ses paquets de Semtex, équipant chaque charge d’un
détonateur crayon. Avant de les faire sauter, il vérifierait soigneusement que
sa cible était bien la bonne et qu’il n’y avait aucun risque de dommages collatéraux.
Mack Bolan avait toujours mené sa guerre en s’assurant qu’aucun innocent ne
puisse se retrouver pris entre deux feux.


Après avoir fini de préparer la dernière charge, le Guerrier donna
quelques coups de palmes tranquilles vers la surface. Sa cible du jour était un
fléau immémorial qui avait reparu sous un nouveau masque au cours des décennies
précédentes : les pirates.


L’Exécuteur se dirigea doucement vers une poutre de soutènement. Là,
il reprit des forces, puis, se laissant d’abord aller dans l’eau, il se
propulsa vers le haut jusqu’à une fissure qu’il avait repérée dans une
poutrelle. Fermant le poing, il le glissa dans le trou du bois et utilisa ce
point d’ancrage pour se hisser. Il leva alors son autre main pour venir
accrocher le bord de la solive. Il fit une clé sur le pilotis rendu glissant
par l’eau vaseuse de la rivière et tendit tous ses muscles pour grimper
centimètre après centimètre sur sa surface sans aspérités.


Une fois en haut, il assura sa prise des deux mains et leva les
jambes pour les accrocher autour de la poutrelle.


Observant à travers l’enchevêtrement de poutres le ponton qui
entourait la maison, il vit une paire de types en chemise d’un blanc sale
debout devant une batterie de canots à moteur dernier cri amarrés à un quai.


Leurs voix semblaient comme étouffées par la nuit. Ils fumaient des
cigarettes et allaient et venaient avec nervosité. Au bout d’un moment, l’un d’eux
se gratta à la taille sous sa chemise à manches courtes ouverte et Bolan put
apercevoir la crosse du pistolet qu’il avait dans le dos à la ceinture.


Avec toute la discrétion dont il était capable, l’Exécuteur
poursuivit son infiltration.


Il se faufila au milieu du labyrinthe de pilotis et d’arches de
soutènement de bois qui couraient sous le grand bâtiment. Se glissant sur une
poutre, il rampa vers l’arrière de l’habitation en forme de pagode qu’il
apercevait à travers les planches disjointes du ponton. Soudain, il entendit un
couinement familier et tourna la tête.


Assis quelques poutres plus loin, un gros rat gris l’observait de
ses yeux globuleux qui réfléchissaient la lumière. Il avait une longue queue
écaillée pendant vers l’eau qui lui permettait de s’équilibrer. Le gras rongeur
retroussa ses babines couvertes de fourrure, révélant ainsi des canines acérées,
et se mit à cracher comme un chat. Derrière lui, Bolan voyait d’autres rats
courir le long des poutres.


Le Guerrier lança son bras gauche et se maintint en l’appuyant
contre une poutrelle qui croisait la poutre sur laquelle il était installé. Puis
il en attrapa une autre juste au-dessus de sa tête et se hissa à travers un
réseau dense de poutrelles entrecroisées.


Le bois était glissant d’humidité. Le fond de la maison tout entier
dégageait une odeur de pourriture humide. Il eut soudain une étrange sensation
sur le dos de la main et regarda ce que c’était. Un mille-pattes de plus de
trente centimètres de long traversait la chair exposée de Bolan avant de
disparaître bien vite par-delà le bord de la poutrelle.


Déployant des trésors d’équilibre, Bolan remonta les jambes et s’accroupit.
Il entendit des bruits de pas juste au-dessus de sa tête. Le plancher grinçait
sous le poids de l’homme qui traversait la pièce se situant à cet endroit. Bolan
se figea pour ne pas prendre le risque de révéler sa présence. Une fois le
silence revenu, comme un enfant jouant dans la cage à poules d’un jardin public,
il tendit le bras, attrapa une solive et se lança. Pendant un instant, il resta
en l’air quatre mètres au-dessus de la rivière, dont le courant était apaisé à
hauteur de la rive. Se balançant pour prendre de la vitesse, il lâcha la main
qui le retenait et lança l’autre pour attraper une nouvelle poutrelle. Cela
fait, il ramena sur celle-ci la main qu’il venait de lâcher. La tension
musculaire filait des muscles de son dos à ceux de ses épaules pour finir dans
ses avant-bras, déjà noués par l’effort.


Bolan ajusta sa prise et commença à faire progresser son grand
corps sur la poutre main après main. Une fois parvenu à une poutre proche de l’extérieur
de la structure, il souleva les jambes et vint les accrocher à une poutrelle de
soutènement. Il se glissa en position dans l’espace réduit.


Il ajusta le M-11 jusqu’à ce qu’il tienne serré contre son corps au
bout de sa bretelle. Puis il fit jouer ses doigts pour y faire circuler le sang
et augmenter leur souplesse. Il était temps d’agir.


Autant qu’il pouvait en juger depuis sa position sous la structure,
l’Exécuteur était maintenant sous un plancher à l’air libre. Il devait s’agir d’une
terrasse attenante à la maison. Il glissa une main en dehors de la structure, la
posant au-dessus de lui sur une planche. Puis il fit de même avec la seconde. Enfin,
il lâcha la clé qu’il avait formée avec les jambes sur la poutrelle et se hissa
à la force des poignets. Devant lui se dressait une rambarde. Se maintenant sur
une main, il lança l’autre à la rencontre du montant.


Ayant franchi la rambarde, Bolan s’accroupit sur la terrasse qui
ouvrait sur la rivière. Il attrapa son arme et la dégagea pour pouvoir en faire
usage rapidement. Puis il traversa la terrasse jusqu’à l’endroit où brûlait la
seule lampe. Celle-ci éclairait d’une faible lumière jaunâtre, qui attirait des
douzaines d’insectes.


Il dévissa l’ampoule, plongeant ainsi la terrasse dans l’obscurité,
puis marqua une pause, tous les sens en éveil. Il n’entendît aucun cri d’alerte.
Quelques bateaux avançaient languissamment sur la rivière et il voyait de
petits groupes de piétons épars se déplacer sur les pontons connectés les uns
aux autres. Leurs rires lui parvenaient étouffés. Il entendit aussi le bruit
lointain d’un avion de ligne au-dessus de sa tête.


La brise était plus forte sur la terrasse que sous la maison et
elle apportait avec elle des odeurs de fleurs, de cigarettes et de vase.


Aucun son ne provenait de l’intérieur de la maison. L’Exécuteur mit
son équipement de communication en place et parla.


— J’y suis, murmura-t-il à l’attention de Charlie Mott.


Il alla jusqu’à la porte coulissante qui ouvrait sur la terrasse et
tira doucement sur la poignée.


Les portes étaient verrouillées.


S’agenouillant près de la porte en prenant soin de dissimuler sa
silhouette derrière le mobilier de jardin qu’il y avait là, il tira un pistolet
de crochetage d’une de ses poches et en inséra la lame dans la serrure à
goupilles de la porte. Il appuya sur la gâchette en tournant pour ouvrir.


Puis il rangea le petit appareil, se redressa et fit glisser la
porte. Celle-ci s’ouvrit sans difficulté sur son rail, mais le bruit, quoique
faible, sembla assourdissant à Bolan, dont les sens étaient exacerbés.


Franchissant l’ouverture, l’Exécuteur pénétra dans la maison.










 


 


CHAPITRE XVI


Dès qu’il fut à l’intérieur, l’Exécuteur glissa immédiatement sur
sa droite et se colla le dos au mur pour ne plus risquer de se découper en
ombre chinoise contre la faible luminosité de la nuit. La pièce était sombre, mais
maintenant qu’il était dans la maison, il entendait un murmure de voix
provenant d’autres pièces et les bruits de gens qui se déplaçaient.


Regardant autour de lui, il distingua plusieurs bâtons d’encens qui
brûlaient sur des étagères et une desserte. Il y avait aussi là un vase plein d’orchidées
fraîchement coupées.


À en croire Raya Pancasila, la rencontre entre groupes indépendants
avait été organisée au sommet. Chaque chef de gang n’avait droit qu’à un seul
garde du corps. Bolan avait ressenti une satisfaction fugace quand Pancasila
lui avait confirmé que c’était bien ses agissements qui avaient été à l’origine
de l’organisation de cette réunion de crise.


L’Exécuteur balaya la longue pièce étroite du regard. Il y avait
des meubles un peu partout, mais l’objet prépondérant était clairement la
télévision grand écran qui était montée sur un mur. Il commença à se frayer un
chemin entre canapés et fauteuils pour atteindre une porte qui s’ouvrait dans
le mur opposé et sous laquelle filtrait une barre lumineuse horizontale. Ses
pieds mouillés laissaient des traces humides derrière lui sur le plancher.


Quand il eut atteint la porte, il s’arrêta et en ausculta la
surface légèrement avec les doigts de la main gauche. Elle était de bois. Il
rapprocha ensuite son oreille du panneau et écouta, prêt à se servir du M-11
muni d’un silencieux si cela se révélait nécessaire. Il put alors entendre une
conversation qui avait lieu juste de l’autre côté de la porte.


Il fronça les sourcils. Jusqu’ici, tout ce qu’il avait rencontré
sur les lieux correspondait au détail près à la description que Pancasila lui
avait faite de la maison. À l’en croire, la porte qui donnait dans la pièce où
il se trouvait devait s’ouvrir sur un petit couloir face à des toilettes. Et, si
Bolan tournait à droite, il atteindrait le devant de la maison, où se
trouvaient le salon, le solarium, la cuisine et la salle à manger.


En revanche, s’il tournait à gauche, il se trouverait au pied d’un
escalier métallique en colimaçon conduisant aux pièces situées à l’étage de la
maison sur pilotis.


Bolan se dit qu’il se pouvait que quelqu’un utilise les toilettes, mais
le couloir lui paraissait un choix curieux pour tenir une conversation, à moins
qu’il ne s’agisse de sentinelles bavardant entre elles.


Il entendit des rires de l’autre côté de la porte. Il se glissa à
côté de celle-ci, dos plaqué au mur, puis il tendit la main gauche et referma
les doigts sur la poignée. Il leva le canon de son pistolet-mitrailleur et le
maintint contre lui, prêt à servir. Enfin, il tourna lentement la poignée jusqu’à
sentir que le pêne était entièrement rétracté.


Le plus doucement possible, il entrouvrit la porte et jeta un œil
au-delà. Une barre lumineuse verticale vint éclairer son visage dans l’entrebâillement.


Il y avait deux hommes dans le couloir. Ils portaient tous deux le
bouc et des tatouages dans le cou. Ils bavardaient et riaient de bon cœur. Comme
les hommes qui montaient la garde sur le quai entourant la maison, ils portaient
des chemises à manches courtes et à col pointes boutonnées sur des débardeurs
blancs. Bolan voyait le holster contenant un Beretta 92 qu’avait l’un d’entre
eux sous la chemise. L’autre tenait négligemment un P.M. de sa main
gauche.


Il y avait bien derrière eux à gauche un escalier en colimaçon
montant à travers un plafond bas vers l’étage supérieur de la maison. Il n’était
pas assez large pour laisser passer plus d’une personne de front.


Soudain, le plus petit des deux hommes se redressa. Il souriait toujours,
mais son regard venait de rencontrer l’entrebâillement de la porte. Son sourire
s’éteignit d’un coup, comme un éclair fait place à l’obscurité.


De la main gauche, l’Exécuteur ouvrit la porte en grand. Dans sa
main droite, l’Ingram M-11 entra simultanément en action. Les douilles qu’éjectait
le pistolet-mitrailleur s’accumulaient déjà à ses pieds.


L’homme au P.M., qui se retournait pour voir ce qui se passait, reçut
les ogives brûlantes de Bolan dans l’épaule, le cou et le visage. Dans sa chute,
son sang éclaboussa le mur et le visage de son partenaire. Celui-ci, encore
sous le coup de la surprise que lui avait causée l’ouverture de la porte
commençait à peine à réagir, mais trop troublé par les flots de sang qui l’atteignaient,
il ne parvenait pas à dégainer son pistolet.


La rafale de Bolan le percuta comme une boule de bowling et le
repoussa en arrière. Il rebondit contre le mur et vint s’effondrer sur le corps
de son compagnon d’armes.


Sans perdre une seconde, l’Exécuteur se mit en mouvement. Quittant
l’encadrement de la porte, il prit les cadavres sanglants par les pieds et les
tira à l’intérieur de la pièce. Certes les murs étaient éclaboussés de sang et
les corps traînés en laissaient au sol, ce qui manquait singulièrement de
discrétion, mais Bolan n’avait pas le temps de passer la serpillière.


L’Exécuteur referma la porte derrière lui et se rapprocha de l’escalier.
Il entendait, venant du devant de la maison, le son d’une chaîne hi-fi ou d’une
télévision ainsi que des gens qui riaient et discutaient tranquillement.


Il y eut le bruit d’une femme qui gloussait, suivi d’une voix, elle
aussi féminine. Cela préoccupa Bolan, qui ne s’attendait pas à ce qu’il y ait
sur les lieux d’autres gens que les malfrats et leurs gardes du corps.


Du bas de l’escalier, il observa par l’ouverture dans le plafond. Tout
ce qu’il pouvait voir sous cet angle était une cloison de bois sombre.


Il posa le pied sur la première marche de l’escalier et commença à
le gravir. Il progressait lentement, en déplaçant prudemment le poids de son
corps pour éviter de se trahir. Il gardait le doigt sur la détente du M-11.


Sa tête approchait de l’ouverture dans le plafond et il atteignait
le point où, l’escalier tournant sur lui-même, il était obligé de tourner le
dos au couloir qu’il venait de quitter. Accélérant dans ce passage, il arriva
presque en haut de l’escalier en colimaçon.


Là, il vérifia rapidement qu’il n’y avait personne en bas, puis
haussa légèrement la tête au-dessus du niveau du plancher supérieur. Il fit
courir lentement son regard à travers la pièce. Elle était vaste et comportait
une table avec plusieurs sièges, des canapés bas et quelques ottomanes. De
chaque côté d’une grande baie vitrée obscurcie par un store vénitien de bambou
se dressaient des plantes en pot.


Levant les yeux, Bolan vit une paire de chaussures noires éraflées,
d’où émergeait une paire de chevilles maigrelettes couvertes de chaussettes de
sport blanches, dont l’extrémité se perdait dans un pantalon gris anthracite
remontant jusqu’à une chemise bleue habillée. L’homme était occupé à taper un
SMS sur son portable.


Immédiatement, l’Exécuteur porta son regard à gauche puis à droite
de l’homme pour s’assurer qu’il était seul. C’était apparemment le cas. Il y
avait devant lui une porte simple à lattes et à sa gauche une double porte
identique.


L’homme eut un petit rire et se remit à taper sur le clavier de son
téléphone avec une vigueur renouvelée. Bolan avança doucement sa main gauche et
la posa au sol pour s’équilibrer en montant les dernières marches de l’escalier.
On aurait dit un félin se préparant à l’assaut de sa proie.


Il avait levé le canon de l’Ingram mais gardait l’arme serrée
contre son corps accroupi, là encore pour préserver son équilibre, tandis qu’il
progressait centimètre après centimètre. Contrôlant toujours parfaitement son
centre de gravité, l’Exécuteur conservait trois points d’appui au sol en
permanence. Il ne faisait pas un bruit et gardait le canon muni d’un silencieux
du pistolet-mitrailleur en permanence sur l’homme assis dans le canapé.


Arrivé au bord de ce dernier, le Guerrier vit un P-90 posé à côté
de l’homme. Il était assez près pour sentir une faible odeur d’huile d’armes et
voir l’empreinte que faisait le pistolet-mitrailleur dans la mousse des
coussins.


Bolan avança son pied droit de quelques millimètres supplémentaires,
se figea, décala le poids de son corps puis leva son pied gauche, encore sur l’escalier,
pour le poser à son tour sur le sol de la pièce. Enfin, il se pencha en avant
et posa la main sur l’accoudoir du canapé. Le tissu en était glissant et doux
au toucher.


L’homme assis là aspira soudain l’air en sifflant et le doigt de
Bolan se tendit sur la détente de son P.M. L’homme se mit à parler tout
bas à toute vitesse comme pour lui-même au rythme de ses doigts, qui s’étaient
remis à taper sur le clavier de son téléphone.


L’Exécuteur voyait les perles de sueur qui se formaient telles des
gouttes de pluie sur la lèvre supérieure de l’homme. Ce dernier avait un double
menton bleu de barbe et des touffes de poils noirs bouclés s’échappaient de son
oreille comme des pattes d’araignées.


Profondément troublé, l’homme porta la main à son col de chemise, serré
par une cravate juste sous son menton, qu’il lança en avant en étirant le cou
pour tenter de soulager son inconfort croissant. Il porta le regard sur la
double porte à sa gauche, puis sur l’écran de son téléphone portable, et enfin
à sa droite vers l’escalier.


Le visage de Bolan était à quelques centimètres à peine de celui de
l’homme. Ce dernier avait une haleine fétide qui sentait le poisson et le café.


L’Exécuteur frappa le type au visage de la poignée de son Ingram, lui
brisant instantanément le cartilage du nez. Le sang se mit à gicler des narines
du malfrat, qui serra les yeux de douleur. Alors qu’il s’affaissait sur le
canapé, Bolan l’attrapa par la chemise et le redressa. Puis il le retourna et
le mit au sol face contre terre. Le portable rebondit et alla se perdre un peu
plus loin.


Le Guerrier se mit lourdement sur le dos du pourri, un genou dans les
reins. Le truand entama un cri étranglé, mais Bolan lui fourra le canon de son
M-11 entre les lèvres, si violemment qu’il les lui écorcha et lui cassa une
dent.


— Tais-toi, siffla l’Exécuteur. Tais-toi ou je te tue
maintenant.


À l’évidence, l’homme parlait suffisamment l’anglais pour
comprendre les menaces de mort. Il saisit immédiatement sa chance de survie et
se tut. Se penchant sur lui, Bolan approcha ses lèvres de l’oreille de l’homme.


— Hoche la tête si tu me comprends, murmura-t-il.


En hésitant, l’homme hocha la tête.


— Bien. Maintenant, écoute. Crie et tu es mort. Résiste et tu
es mort. Reste tranquille et fais ce que je te dis et tu vis. Compris ?


Lentement, l’homme hocha une nouvelle fois la tête. Puis encore une
fois, plus vite.


Bolan se redressa et sortit des attaches plastiques de l’une de ses
poches de ceinture. Rapidement, il attacha les mains de l’homme derrière son
dos avant de lui lier les chevilles ensemble. Puis il prit un rouleau d’isolant
électrique.


Tout en préparant l’adhésif, il se pencha de nouveau.


— Si j’avais voulu te tuer, rien ne m’en aurait empêché. C’est
ton jour de chance, estime-toi heureux.


L’homme ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Bolan lui
enfonça le canon du M-11 dans les côtes et il se ravisa, hochant la tête à la
place. L’Exécuteur retira son arme et lui mit l’un des petits coussins qui
garnissaient le canapé sous le nez.


— Mords ! intima-t-il.


Et l’homme mordit le coussin.


Sans attendre, Bolan fit plusieurs tours d’adhésif autour de la
tête de l’homme et du coussin, élevé ainsi à la dignité de bâillon. Puis il se
leva, l’Ingram à la main, et tira le chanceux derrière le canapé sur lequel il
était assis un instant auparavant.


Ensuite, l’Exécuteur traversa la pièce, se dirigeant directement
vers la double porte, qui était située derrière la table et les chaises. Se
faisant, il activa sa connexion avec Charlie Mott.


— Je vais entamer la phase finale, dit Bolan d’une voix posée.
Tu peux amener le bateau.


Il prit alors l’Ingram à deux mains et examina la porte avec le
regard expérimenté de l’homme d’action spécialiste des intrusions intempestives.
La porte ouvrait vers lui. En parcourant des yeux la jointure des deux panneaux,
il détermina qu’elle n’était pas fermée.


Tendant la main dans le dos, il récupéra derrière sa ceinture la
grenade incapacitante qui y était accrochée. Il passa un doigt dans la goupille
et la tira, maintenant la cuillère bien en place avec sa main.


La grenade tendue à bout de bras devant lui, l’Exécuteur tourna la
poignée de la porte. Puis il dégagea la cuillère de la grenade et dans le même
temps ouvrit la porte et se recula.


Ramenant le bras derrière lui de haut en bas, Bolan lança la
grenade par en dessous. Il en sentit la masse rouler doucement hors de sa paume
et quitter sa main au moment où il percevait sa première impression de la pièce.
Cinq visages surpris se levèrent vers lui de dessus une table de conférence en
acajou verni, bouche bée et les yeux agrandis par la surprise.


La grenade fila dans la pièce au moment où Bolan levait la jambe
pour mettre le pied contre le pan de la porte qu’il avait ouvert. Il serra l’Ingram
contre lui et claqua la porte d’un coup de pied en pivotant de côté au cas où
quelqu’un dans la pièce serait en mesure de répondre à son attaque.


Mettant un genou à terre à côté de la porte, il tourna la tête
quand la grenade explosa. Les portes tremblèrent sur leurs gonds et la
détonation lui fit mal aux oreilles bien qu’il ait été hors de la pièce.


Immédiatement, l’Exécuteur se leva, ouvrit la porte et se précipita
dans la pièce, le canon de son arme levé, prêt à s’en servir.


Il vit des hommes sonnés étendus à terre, affalés sur la table ou
en train de glisser hors de leur chaise. Ils gémissaient, aveuglés, et
pressaient leurs mains sur leurs oreilles. Bolan tira une rapide rafale à
travers la pièce pour briser la baie qui la séparait de l’extérieur. Un homme
essayait de se relever et il lui envoya un violent coup de pied au menton.


Puis l’Exécuteur fit demi-tour et tira la porte à lui pour la
fermer et la verrouiller. En se retournant, il vit un homme groggy qui portait
la barbe quitter son siège à la table. Il avait du sang qui lui coulait de l’oreille.
Bolan lui envoya une manchette dans la nuque et l’homme tomba comme un arbre
sous la hache d’un bûcheron.


Le Guerrier compta rapidement : il y avait là cinq hommes. Il
s’attendait à six, mais il n’avait pas le temps de se plaindre.


Ouvrant une poche de sa ceinture fermée avec des Velcro, Bolan en
sortit des attaches plastiques. Se penchant sur un malheureux qui continuait à
se tortiller au sol, il lui attacha les mains ensemble en utilisant deux
attaches qu’il glissait l’une dans l’autre. Puis, se relevant, il passa au
suivant.


— Restez au sol ou vous êtes mort ! gronda-t-il.


Il avait tout du dompteur entrant dans la cage du lion. Pourvu qu’il
aille vite et qu’il n’hésite pas une seconde, il pouvait imposer son bon
vouloir aux cinq hommes. Mais s’il commettait la moindre erreur, ils se
rueraient sur lui comme n’importe quels autres prédateurs en cage.


Il menotta deux autres types rapidement, puis vit un mouvement en
tête de table. Un boss, vu sa position autour de la table, mais qu’il ne
reconnut pas malgré les nombreuses photos qu’il avait consultées, avait réussi
à se relever et à tirer un pistolet à cadre d’acier d’un holster d’épaule.


Bolan n’hésita pas. Il tourna l’Ingram vers l’homme et l’abattit d’une
courte rafale au visage. Repérant un mouvement au sol, il rendormit d’un coup
de pied bien ajusté un des membres du conseil de guerre de Zamira Loebis, puis
se pencha pour resserrer ses menottes.


Enfin, il rejoignit le dernier homme, celui qu’il reconnaissait
comme Zamira Loebis lui-même.


L’Exécuteur ne sentait aucune excitation particulière. Il savait qu’il
n’était pas encore sorti de l’auberge et que ce qu’il venait d’accomplir ne
constituait qu’une étape. Il se sentait comme un col-bleu qui fait les
trois-huit parvenu à la fin d’un poste noyé au milieu d’une infinité de postes
identiques, passés et à venir. Il savait que, quand il pointerait ce soir-là
après en avoir fini avec Zamira Loebis, la pointeuse attendrait son badge le
lendemain matin.


La raison d’être de Bolan, c’était de courir, pas d’atteindre la
ligne d’arrivée.


C’est à ce moment-là que quelqu’un commença à attaquer la porte de
l’extérieur à coups d’épaule dans le bois, la poignée ayant refusé de céder. Il
y eut des cris de colère et les bruits familiers de pistolets-mitrailleurs qu’on
charge et qu’on arme. Bolan abaissa l’Ingram M-11 au niveau de la hanche et se
retourna vers la porte.


Il eut un sourire mauvais et se mit à mitrailler la porte.










 


 


CHAPITRE XVII


Les balles de l’Exécuteur traversaient la double porte de bois de
la pièce où il se trouvait avec les cinq patrons mafieux et il eut la
satisfaction un peu macabre d’entendre les hommes derrière s’affoler et crier, surpris
par la fusillade soudaine. Un corps s’affala sur la porte et s’affaissa au sol,
et un ruisseau de sang se mit à couler dans la pièce en passant sous les
panneaux de bois.


— Restez où vous êtes ou je tue tout le monde ici ! cria
Bolan. Je fais partie du Mouvement de Dieu et vos frères infidèles trouveront
la mort si vous résistez à Sa volonté.


« Et qu’ils se débrouillent avec ça », se dit Bolan en
souriant intérieurement.


Il se retourna et attrapa Zamira Loebis qui tentait de se lever.


— Dis-leur de se retirer et que s’ils ne le font pas tu meurs,
ordonna Bolan. Parle-leur de la bombe que j’ai autour du ventre.


Loebis releva la tête pour essayer de vérifier si le grand
Américain portait bien les explosifs qu’il prétendait vouloir faire sauter si
ses hommes ne partaient pas. Bolan lui enfonça le silencieux de l’Ingram dans
les côtes pour le forcer à rester tête baissée.


— Répète-leur ce que je viens de dire, dit Bolan. Si tu ne le
fais pas maintenant, je vais t’ouvrir les veines à la pliure des bras et
attendre que tu saignes à mort. Après avoir perdu deux ou trois litres de sang,
tu regretteras de ne pas avoir obtempéré. Maintenant, fais ce que je te dis de
faire.


L’homme commença à bredouiller les instructions que Bolan lui avait
ordonné de répéter, en parlant si vite que c’en était inintelligible. Pendant
ce temps-là, l’Exécuteur arrachait le store en bambou qui couvrait la fenêtre
qu’il avait mitraillée.


L’ouverture une fois dégagée, il regarda dehors. Charlie Mott arrivait
juste à point nommé avec le sampan modifié, six mètres au-dessous de lui.


Les gardes du corps postés sur le quai commencèrent à ouvrir le feu
avec leurs armes. Mott ne perdit pas un instant pour répliquer.


Une nouvelle fois, le compte à rebours était enclenché.


— Tu ne vas pas aimer ça, dit Bolan en se retournant vers le
chef mafieux.


Loebis leva les yeux vers lui. La confusion se lisait sur son
visage. L’Exécuteur sourit, le regard noir. Il lâcha son Ingram M-11, le
laissant pendre à sa bretelle. Puis il s’avança et attrapa le type à deux mains.


— Non ! cria Loebis comme Bolan le mettait debout.


L’homme se débattit, mais Bolan était trop grand et trop fort pour
lui. Il ne relâcha pas un instant sa prise tandis qu’il poussait le criminel
vers la baie comme un videur de boîte de nuit pousse un ivrogne vers la sortie.


Les cris de Loebis se transformèrent en cris de terreur quand l’Exécuteur
l’envoya traverser la fenêtre tête la première. Il cria jusqu’à ce qu’il
atterrisse sur la pile de sacs de jute et le vieux matelas que Mott avait
disposés à l’avant du sampan. La pile ne limita que fort peu l’impact, mais
empêcha que Loebis perde la vie dans sa chute. Dès qu’il eut touché le pont du
sampan, ses cris se transformèrent en gémissements étouffés.


Bolan mit un pied sur le rebord de la fenêtre et plongea vers l’eau
noire de la rivière. Il se retourna à mi-chute pour éviter le bord du bateau et
ses pieds vinrent percuter l’eau de la rivière violemment, formant une gerbe
presque aussi haute que lui. L’eau ralentit sa chute et, une fois au fond, il
donna un coup de pied pour remonter.


Arrivé à la surface, l’Exécuteur aspira un grand coup, se mit à
nager la nage indienne et rejoignit le flanc du sampan en quelques mouvements
rapides. S’accrochant au bord, il se hissa et se laissa rouler sur le pont.


Les balles fusaient du ponton et il resta aplati sur le dos. Jetant
un coup d’œil à côté de lui, Bolan croisa le regard épouvanté de Loebis. Il
éjecta le chargeur vide de son Ingram et tendit la main pour en prendre un
nouveau.


— Si j’étais toi, dit-il d’un ton badin, je resterais couché. Tes
gars pourraient bien te tuer.


Loebis se le tint pour dit et ne bougea pas.


Bolan engagea son nouveau chargeur et fit monter une ogive de 9 mm
dans la chambre. Puis il leva son arme et lâcha une longue rafale à l’attention
des sentinelles postées sur le quai.


— Allons-y ! hurla-t-il à Mott.


— On y va ! Accroche-toi ! répondit Mott.


Du coin de l’œil, l’Exécuteur aperçut un mouvement à l’étage au
niveau de la fenêtre d’où il avait sauté pour filer. Il roula sur lui-même et
tira. Un homme armé bascula sur le rebord et tomba comme une pierre, son
pistolet-mitrailleur quittant ses mains déjà vidées de tout influx nerveux.


Bolan arrosa la fenêtre ouverte une nouvelle fois, histoire de couvrir
leur fuite un tant soit peu.


— Fais sauter les charges ! cria Mott.


— Négatif ! répliqua l’Exécuteur en tirant une nouvelle
rafale. Il se peut qu’il y ait des innocents là-dedans, ajouta-t-il.


Il faisait allusion aux rires féminins qu’il avait entendus dans la
maison. Il était prêt à prendre n’importe quel risque pour éviter de tuer des
gens qui n’avaient rien à voir avec la guerre qu’il menait.


Mott aux commandes des puissants moteurs hors-bord, le sampan s’écartait
de la maison sur pilotis.


Bolan tira encore sur une silhouette qui s’encadrait dans la
fenêtre à l’étage, puis pivota et lâcha une rafale sur deux tireurs postés sur
le quai. Il vit alors d’autres malfrats qui sortaient de devant la maison pour
rejoindre les bateaux amarrés au quai.


L’Exécuteur tira une troisième rafale dans leur direction tandis
que Mott faisait tourner le sampan et poussait l’embarcation vers le milieu de
la rivière. Bolan se redressa sur un genou et envoya une rafale vers l’étage, ses
balles traçant une ligne à gauche de la baie brisée avant de l’atteindre. Mott
finit de virer et Bolan entendit le régime des moteurs changer sous l’accélération
qui força le sampan à prendre de la vitesse.


Mott se dirigeait vers le milieu de la rivière et le point de
rendez-vous, mais il devait slalomer entre les nombreux bateaux qui
participaient au trafic encombré qui y régnait. Les pourris les suivaient à
quelque distance. Plusieurs fois, l’Exécuteur, prêt à appuyer sur la détente, s’en
empêcha à la dernière seconde pour éviter de prendre le risque de toucher les
bateaux d’innocents trop proches.


Quant aux mafieux, ils ne faisaient preuve d’aucune réserve de ce
genre.


À la proue de leurs deux canots rapides, des hommes armés tiraient
sans discernement vers le sampan en fuite. On entendait leurs armes, mais le
bruit en était en partie étouffé par les rugissements des puissants moteurs du
sampan transformé. Des balles filaient au-dessus de Mott et Bolan, tous deux
accroupis, et d’autres venaient provoquer un bouillonnement d’écume dans l’eau.


Les canots rapides géraient mieux le passage entre les centaines de
bateaux ancrés dans la rivière que le sampan converti que pilotait Mott, et ils
commençaient à grignoter la distance qui les séparait.


Il y avait de plus en plus de balles qui atteignaient la proue de
bois du sampan. D’un coup une rafale vint arracher un gros morceau de bois dont
les échardes fusèrent dans l’air comme du shrapnel, et Bolan se protégea le
visage instinctivement.


Relevant la tête, l’Exécuteur tira. Il vit ses propres balles
frapper la coque du canot le plus proche, laissant des trous noirs le long de
sa structure profilée. L’homme à côté du pilote répondit, mais rata Bolan, qui,
lui, avait ajusté sa ligne de tir.


Sa rafale suivante fit éclater en partie le pare-brise du canot. Les
éclats de verre jaillirent à la face du tireur, qui lâcha son arme et se
détourna en portant les mains au visage. Mais, à cette vitesse, il n’était pas
question de ne plus s’accrocher au bateau. L’homme cogna le bord du canot de la
hanche et perdit l’équilibre. Il tomba et percuta l’eau avec force. Il y eut
une grande gerbe, puis la rivière l’entraîna.


Les compagnons du malfrat ne tentèrent pas de le sauver. Ils
continuèrent la poursuite. Le seul tueur qui restait dans le bateau tenta un
nouveau tir. Cette fois, il fut plus précis et ses balles vinrent frapper le
pont juste à côté de Loebis.


Les canots se rapprochaient encore lorsqu’ils furent obligés de
contourner une barge à ordures puis de faire un écart pour éviter un bateau de
pêche à l’ancre.


Bolan saisit l’opportunité qui s’offrait à lui. Attrapant la
Kalachnikov de Mott, il tira avec précision.


La balle de 5,45 mm fila sur une trajectoire plate pour venir
frapper le canot à gauche, quelques centimètres à peine au-dessus de la vague d’étrave
dans la partie arrière du bateau.


Le canot s’enflamma comme une chandelle romaine. Une boule de feu
orange et de fumée noire l’entoura en un instant et des corps furent projetés
comme des soleils quand, s’envolant littéralement, il fit un demi-saut périlleux
avant de retomber lourdement.


Des morceaux de l’engin en feu allèrent frapper l’eau noire, provoquant
des reflets étranges avant de s’éteindre. Le canot rapide coulait rapidement et
de la fumée noire, plus noire que la nuit, formait comme du brouillard
au-dessus des eaux qui s’écoulaient lentement.


Devant la force de l’explosion, Bolan grimaça, puis il tourna son
arme vers le second canot. C’est alors qu’il le vit soudain virer à cent
quatre-vingts degrés et filer dans la direction opposée.


Satisfait, Bolan abaissa le canon de la Kalachnikov et, la posant
sur le pont, se tourna vers Mott. Derrière eux brûlaient encore quelques restes
de l’épave et du carburant. Les services d’urgence du sultanat n’allaient pas
tarder à arriver et les agents du Ranch devaient avoir quitté les lieux depuis
longtemps quand ils le feraient.


— J’appelle Jack pour organiser le ramassage, dit Bolan.


Mott acquiesça, puis il mit le sampan au beau milieu de la rivière,
là où le courant était le plus fort, et fonça dans la nuit.


Zamira Loebis n’était pas un idéologue. Ce n’était pas non plus un
extrémiste politique ou religieux. Ses seuls dieux étaient l’argent et le
pouvoir, et quand il se retrouva en position d’être interrogé sans ménagement, il
ne trouva aucune force intérieure dans laquelle puiser.


Aux mains de l’Exécuteur, il se mit à gazouiller comme un bébé, et
Bolan lui arracha sans peine les informations dont il avait besoin pour mettre
un terme à sa mission en Indonésie. Loebis livra sans autre résistance les noms
des membres du gouvernement et de l’administration que Washington pourrait
poursuivre, y compris ceux des hommes responsables du meurtre d’Helen Burke.


Mack Bolan savait bien que tous ses efforts n’avaient guère fait
plus qu’une éraflure dans l’armure du mal qui régnait sur la région, mais c’était
toujours un début.


Et, si ça se révélait nécessaire, il reviendrait.


Cependant, l’esprit déjà ailleurs, il songeait à la prochaine
guerre, qu’inévitablement il serait amené à déclencher. Ici, ailleurs c’était
toujours la même histoire : la Pieuvre avait de multiples bras. Lorsqu’on
en coupait un, cet animal pestilentiel en faisait pousser de nouveaux. La
guerre de l’Exécuteur ne finirait qu’avec sa mort. D’autres se seraient
désespérés, Mack Bolan, lui, poussé par le souvenir ineffaçable de la
destruction de sa famille, continuerait le combat aussi longtemps que le destin
le lui permettrait…
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